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Dans la deuxième édition de ce livre, de la­

quelle je puis parler sans présomption, puisque 

la première est en partie placée à Dijon et ail­

leurs, j'ai l'intention de composer une préface 

avec les critiques dont mes très-chers souscrip­

teurs et affectionnés lecteurs voudront bien 

m'honorer, les citant nominativement, à moins 

qu'ils ne m'expriment leur volonté de garder 

l'anonyme. Nul doute qu'une telle préface ne 

soit intéressante. Toutefois je me permets de leur 

signaler le point auquel je tiens le plus, qui est 

celui-ci : Substituer un très petit nombre d'enti­

tés réelles à une foule d'entités conventionnelles. 

— Ainsin accepter a du côté delà substance nque 

les êtres, les atomes, les germes, et ce du côté du 

mécanisme » que Ventité « action et réaction. » 

(D'une part, si je jette une bille de verre sur un 

corps dur, elle bondit, rebondit, etc. A quelle 

entité appartient ce mouvement? A V entité ac-
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lion qui, partie en apparence de mon cerveau, s'est 

décomposée en sous-entités-réactions, l°dans mes 

fibres musculaires, 2° dans les chocs successifs de 

la bille sur un corps approprié. — D'autre part, 

une image se projette tout à coup sur une quan­

tité de miroirs : A quelle entité appartient cette 

projection? A l'entité-action qui,partie en appa­

rence d'un corps lumineux et éclairant, « comme 

le soleil », se décompose en sous-entités-réactions 

sur des corps appropriés, et ici indéfiniment, 

parce que l'action et les réactions portent sur un 

être qui ne connaît ni le poids, ni l'étendue, c'est-

à-dire sur VEtre-Forme agissant abstractivement 

de la compacité.) Or, comme derrière toute action 

il faut un être pour la produire, et comme toute 

action matérielle n'est qu'une réaction, « car au­

cune action matérielle ne se produit par elle-

même et indépendamment de circonstances dé­

terminées, » il résulte de là que toutes les actions 

fluidiques et vitales supposent nécessairement la 

présence en première ligne d'un être différent de 

la matière, — nécessité qui est supprimée du mo­

ment qu'on admet l'entité-vie, l'entité-for ce, l'en­

tité-mouvement, Ventité-image, l'entité-fluide, 

etc. 
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L'inconvénient de publier un livre dans une 

ville de province est celui-ci : « journellement on 

rencontre des personnes bienveillantes qui vous 

connaissent, et qui se croient obligées de vous 

parler de votre ouvrage, — ce qui est assommant 

de part et d'autre. » Nous désirons éviter cet in­

convénient. 

Il fie faut pas être moins sérieux dans la 

science quon ne l'est dans le droit, où il existe ce 

vieil adage du notariat : « Les écrits sont des mâ­

les, les paroles n en sont pas. » 

En conséquence, nous serons heureux et hono­

ré de recevoir des écrits, mais quant aux paroles, 

on a deviné notre sentiment. 

28 mai 1881. 





PRÉFACE 

1. 

Les ressemblances héréditaires partielles des 

enfants avec leurs parents , se développant 
parallèlement à la grande similitude totale ou 

d'ensemble, tendent évidemment à faire suppo­

ser « sinon admettre » la nécessité de certaines 
entités vitales quelconques. 

Mais cette nécessité résulterait encore d'au­

tres faits, c o m m e par exemple : 1° le mélange 

par proportions, en quelque sorte définies, d'un 

certain état du sang dans les métis et les quarte­
rons ; 2° l'influence manifeste, au moins chez les 

animaux, d'une première conception, et surtout 

de la première, sur les conceptions suivantes. 

Enfin, pour clore cette liste, nous citerons 

dans le règne végétal la graine et le bourgeon. 
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La différence qu'il y a entre la semence et 

le bourgeon, serait, d'après M . Darwin, que le 

bourgeon n'est qu'une continuation de la plante, 

tandis que la semence est un recommencement 

de celle-ci. Il y a donc quelque chose de plus 

dans la semence que dans le bourgeon, bien que 

dans tous les deux il doive y avoir de ces « entités 

vitales » quelconques, dont nous parlions tout-à-

l'heure. Comment concevoir ces fractions d'en­

tité, cette continuation et ce recommencement? 

2. 

M. Karl Vogt, dans la préface du livre de 

M. Darwin sur ce La Variation, » dit: « Elle était 

bien commode cette théorie (la Genèse) aujour­

d'hui insoutenable Les espèces, créées toutes 

d'une pièce avaient surgi appropriées aux besoins 

de l'Habitat par une volonté indépendante de la 

terre et du monde entier, — et elles avaient été 

détruites par une explosion soudaine de cette 

même volonté capricieuse ». 

Laissons de côté la destruction soudaine 

(déluge universel) ayant eu pour résultat de 

produire soudainement une sélection que les 
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susdits auteurs disent avoir été l'ouvrage de 

centaines de siècles. — C'est là une question de 

géologie dont la solution ne touche en rien à la 

question d'origine, puisqu'il n'y eut pas de nou­

velle création après le déluge. 

Nous nous renfermons don»c dans la question 

de la création antédiluvienne ou originelle, et 

sur cette question, laquelle des théories soute-

nables, M. Vogt raccorde-t-il à la réalité des 

faits ? 

La Genèse dit, il est vrai, que l'homme fut 

créé le sixième jour, mais il ne s'agit évidemment 

pas ici d'une création instantanée et comme fan­

tastique, car même en prenant le texte saint au 

pied de lalettre,(cequi n'estpas nécessaire d'après 

la théologie) Dieu mit f ouf un jour à faire l'homme 

puisqu'il ne se reposa que le septième jour. 

3. 

Existe-t-il quelque part une définition simple 

et catégorique de la santé, de la maladie et de 

l'hygiène ? La Genèse nous en offre une. 

La santé, — se composant de la longévité, de 

l'aptitude aux fonctions naturelles à l'espèce, et 
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de la résistance aux causes morbifiques, — est le 

morphisme ou la forme du corps ce soit en grand, 

soit en si petite partie qu'on le veuille supposer, » 

qui se rapproche le plus du morphisme d'Adam 

chez l'homme, et d'Eve chez la femme. 

La maladie est tout ce qui, se combinant à la 

forme primitive, tend à l'altérer dans le présent 

et à la dévier dans l'avenir, (exemple les virus, et 

les diathèses qui leur succèdent,) — toutes les 

causes occasionnelles ou déterminantes, comme 

le froid, les excès, les privations, n'agissant qu'en 

proportion des déviations déjà acquises, à moins 

que ces causes, en vertu d'une extrême intensité, 

n'agissent comme immédiates et totales, à la 

façon d'un accident grave ou d'un empoisonne­

ment violent. 

4. 

Mais si, nous plaçant à un point de vue prati­

que, nous avons essayé de définir ce que 

c'était que la santé, il est encore bien plus prati­

que de rechercher comment on l'acquiert. 

Sur ce point deux systèmes naturalistes, tous 

deux positivistes, c'est-à-dire admettant l'origine 
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simienne ou quelque chose d'analogue, — les 

évolutistes et les transformistes, — se trouvent 

au fonds en contradiction. 

Pour Lamarck, (système de l'évolution et de 

l'adaptation aux milieux,) la santé, étant une 

chose conquise laborieusement, à travers des 

centaines de siècles, ne doit pouvoir se conserver 

que grâce à une hygiène spéciale, également labo­

rieuse, et qui est essentiellement perfectible. 

Pour Darwin, (système de la sélection,) la 

santé a bien été conquise laborieusement, elle 

demande bien pour se conserver une hygiène 

spéciale, mais elle n'est perfectible que par l'effet 

de la génération : car Darwin attribue avec rai­

son à la forme une importance prépondérante, 

et ne voit en réalité, (toujours avec raison) que 

la génération qui, par la sélection sexuelle, 

puisse vraiment modifier la forme. 

On voit là le profond sillon tracé déjà entre les 

systèmes de ces deux naturalistes. 

En creusant davantage ce sillon, on peut se 

séparer totalement de Lamarck, et passa­

blement de Darwin : on peut dire en effet (avec 

la Genèse), 1° que la santé a été non conquise, 

mais acquise par l'homme sans labeur et sans 

effort, ce en un mot qu'elle est un don ; » — 2° que, 

pour se conserver, elle n'a besoin que d'une 

hygiène simple et sommaire, — pouvant se résu-
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mer ou à peu près, en ces termes : « contente­

ment moral, endurcissement à l'air, exercice et 

nourriture suffisants, » — convenant par consé­

quent à tous les âges, à tous les pays, à toutes les 

positions, (à moins qu'il n'existe déjà un étatmor-

bide ou diathèse, auquel cas l'hygiène n'est plus 

qu'individuelle, et cesse par cela même d'être de 

l'hygiène, pour devenir un traitement ;) — 3° que 

sa perfectibilité est illusoire, en tout cas momen­

tanée, et seulement apparente, nul ne pouvant 

avoir plus de forces qu'il n en a apporté en nais­

sant, mais pouvant par une hygiène individuelle 

comme nous l'avons dit au secundo, combattre 

les causes morbifiques qu'il porterait en lui. 

Il résulte de là cette idée très consolante, que 

tout le monde peut prétendre à conserver sa 

santé, en suivant une bonne hygiène générale, 

— à la reconquérir en suivant une bonne hygiè­

ne individuelle ; — mais que nul ne peut préten­

dre à la perfectionner, c'est-à-dire à acquérir 

plus de forces qu'il n en a apporté en naissant, 

ne pouvant faire au plus que changer la distri­

bution de ses forces. En résumé, l'augmentation 

réelle de la somme des forces, ne peut résulter 

que de la modification de la forme par la géné­
ration. 

On serait tenté de croire que les plis de la peau 

sont consécutifs à de certains usages. Or, on sait 
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qu'il n'en est rien, au moins pour les plis princi­

paux, qui ne sont qu'une affaire d'hérédité. La 

chiromancie, qui peut être fausse ou absurde 

dans les applications qu'on en fait, est vraie en 

principe; il y a des systèmes de plis, comme les 

plis frontaux, ceux de la racine du nez, ceux de 

la paume des mains, qui peuvent être creusés 

plus profondément par l'usage, c'est-à-dire par 

un certain travail, mais dont l'existence primi­

tive est absolument indépendante de tout tra­

vail, quoique en réalité l'absence de travail, les 

eût sans doute atrophiés. C'est dans ces questions 

d'atrophie et de retour que réside une des clefs 

de la biologie, clef dont la découverte est en 

grande partie l'œuvre de Darwin. 

5. 

La question de l'âme n'est évidemment que 

connexe à notre sujet, puisque nous ne nous 

occupons que de la formation du corps de l'hom­

m e et que l'âme — qui survit au corps— consti­

tue par conséquent un principe distinct sinon in­

dépendant. Cette question n'étant que connexe, 

nous préférons l'écarter et si nous en disons quel-
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ques mots, c'est seulement pour signaler des con­

fusions fâcheuses et faciles à faire, 

Descartes a dit: «je pense, donc je suis » 

Dans le sens où Descartes entendait l'être ce être 

immortel et personnel » cette proposition est 

évidemment inexacte. 

Pascal a dit de même : a l'homme est un roseau 

pensant. » 

L'idée de faire de la « pensée » le critérium 

de la différenciation de l'homme, est inexacte, 

parce que l'animal ce pense » au m ê m e titre que 

l'homme; que sa pensée provient aussi de son 

cerveau qui la secrète ; mais l'homme présente 

dans le mécanisme de sa pensée une complication 

que l'on ne peut guère attribuer qu'à un agent 

spécial. Prenons pour exemple le phénomène de 

la réflexion qui est le plus remarquable de son 

activité cérébrale. 

L'animal ne possède pas la réflexion. On sait en 

effet que de tous les prétendus actes de réflexion 

des animaux même de ceux qui semblent au plus 

haut degré pouvoir être qualifiés tels, comme 

émanant d'animaux chasseurs ou savants, il n'y 

en a pas un qui ne puisse être facilement rame­

né 1° à l'instinct seul, ou rapport entre certaines 

cellules cérébrales parvenues à leur maturité, et 

certains objets extérieurs ; 2° à l'intelligence, ou 

foyer récepteur des sensations, et producteur de 
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la mémoire, ainsi que du jugement ce par les 

instincts ou par les idées, » — foyer que l'animal 

possède certainement. 

Mais on ne voit jamais chez l'animal à faire 

intervenir un acte qui s'élève au dessus de l'intel­

ligence et qui ait son siège non dans un simple 

foyer récepteur, mais dans un foyer concentra­

teur et auto-moteur: Les actes les plus merveil­

leux de l'animal ne vont pas plus loin que 

l'intelligence. 

C'est à la volonté indépendante en effet, et à 

cette volonté seule « qu'il ne faut pas confondre 

avec des qualités aussi animales qu'humaines, 

comme la fierté^ l'opiniâtreté, etc., » que la ré­

flexion se rapporte. (Chez les aliénés, la réflexion 

existe, mais toujours engourdie ou bien déli­

rante, sommeillante en un mot, comme la volon­

té elle-même ; — et les animaux ne sont jamais 

aliénés, parce qu'ils n'ont ni âme ni volonté). 

Actuellement, M. de Quatrefage voit ce dans 

la religiosité, » la manifestation essentielle de 

l'âme, puisqu'il fait de la religiosité le critérium 

principal qui distingue l'homme de l'animal. 

— La religiosité cependant, vestige évident de 

communication intime et directe de l'homme 

avec son créateur, servirait plutôt de preuve de 

l'existence de Dieu et de l'Ame, qu'elle ne sert 

à indiquer une définition de celle-ci. 
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Il semble que l'on peut concevoir l'Ame 

comme: 1° une substance, 2° spéciale, 3° person­

nelle,^ susceptible « en tant que substance spé­

ciale et personnelle » déformer un centre d'actions 

volontaires, et un foyer de réflexions. 

A quel moment l'homme reçut-il l'Ame ? 

Il est vraisemblable d'admettre que c'est au mo­

ment correspondant à celui où A d a m la reçut 

de Dieu. 

A quel moment lame quitte-t-elle le corps? 

à la mort, et vraisemblablement, jamais aupa­

ravant. Elle ne peut donc pendant la vie, com­

muniquer directement avec l'autre monde. 

Relativement à ce dernier — et sous réserve de 

l'absolue soumission à l'autorité religieuse, 

seule juge dans cette question — est-il bien aus­

si loin qu'on le pense ? — La distance kilomé­

trique établit certainement une séparation de 

fait entre telle partie du monde matériel, et telle 

autre partie de ce monde matériel. 

Mais n'est-il pas irrationnel de penser qu'elle 

puisse établir une séparation entre deux mondes 

différents ? 

Voici sur ce sujet ce que la science et la logi­

que semblent nous indiquer : 

ce Cet autre monde, nous sommes au milieu 

de lui, il nous baigne et nous entoure ; — et si 

l'homme ne peut communiquer avec lui, c'est 
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parce que le centre de connaissance qu'il a eu à 

cet effet, — d'où la religiosité lui est restée, — 

s'est de plus en plus atrophié, quoique plus ou 

moins suivant les individus. 
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CHAPITRE Ier 

Le positivisme et la Genèse. 

6. 

A s'en rapporter à la déclaration de M. Vogt 

sur l'impossibilité de la création de toutespièces, 

— il semblerait que les doctrines qui se sont 

élevées en face de la Genèse sont bien assises.— 

ou, en d'autres termes, qu'il est clair qu'un petit 

foyer de vie primitif, ce et non prémédité par 

une intelligence indépendante, » a dû pouvoir 

former de certains germes, qui ont dû pouvoir 

arriver à former l'homme. 

A. — Ce n'est cependant pas une chose facile 

que de comprendre comment un animalcule mi­

croscopique peut : 1° ce former un homme qui, 2° 

formera d'autres animalcules semblables, les­

quels, 3° formeront de nouveaux hommes ;—de 

sorte qu une longue génération naîtra de ce pre­

mier animalcule,— enfin, 4° former tout celaaprès 

s'être détruit lui-même et s'être réduit à un sim­

ple » noyau central. 
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B.— Ce n'est pas une chosebeaucoup plus facile 

que de comprendre comment une monère, ou élé­

ment animal ou végétal à l'état de monôme, a 

pu former un germe humain,— et comment 

telle autre monère n ajamaispu s'élever au-dessus 

d'un germe de protozoaire. 

Il faut remarquer en outre que, dans la doc­

trine positiviste, la seule que nous envisagions 

ici, ces deux propositions doivent être résolues 

sur la nécessité de faire intervenir une volonté 

indépendante et intelligente, — cause première 

et personnelle, — « substance primitive, » et qui 
s'appelle Dieu. 

Par une sorte d'accord tacite, les auteurs posi­

tivistes se sont partagé la besogne. Pour la 

question (A), les anatomistesetembryologistes, 

— et pour la question ( B ) les naturalistes. 

7. 

Or, sur la proposition ( A ) il y a deux opi­

nions possibles: c< l'être est ou n est pas en 

puissance dans l'œuf fécondé. ( Ne pas confondre 

la puissance avec la préformation, qui, elle, 

certainement n'existe pas. ) 



On comprend de suite l'intérêt de la question 

car, s'il y a puissance, il faut trouver d'où elle 

peut provenir, 

Aussi, certains auteurs nient simplement cette 

puissance, ( comme le fait M. Robin dans son 

livre sur l'Anatomie cellulaire. ) Cependant, 

qu'il soit inutile de l'admettre au point de vue 

purement didactique ou descriptif,|nous ne le con­

testons pas, — mais si l'on veut s'élever de là à 

la démonstration, ou plutôt, « de peur qu'on 

n'équivoque sur le mot démonstration », à la 

preuve, laquelle comprend le comment et le 

pourquoi, — il faut absolument chercher une 

explication. 

Ces auteurs répondront, il est vrai, que ce 

n'est pas à eux à prouver la non-existence de cau­

ses inconnues, — mais que c'est au contraire à 

ceux qui les invoquent, à prouver leur existence. 

Dans ce cas, on pourrait les comparer à un 
homme qui, devenu en un an dix fois million­

naire, et étant accusé d'avoir acquis cette fortune 

par des moyens inconnus, répondrait en mon­

trant qu'à une telle époque il a acheté une terre, 

à telle autre, une maison, à telle autre, de la ren­

te, etc, de telle sorte que le tout additionné 

représente bien les dix millions. 

Quand M. Robin, par exemple, a montré que le 

milieu où se trouve l'embryon, élaboré en blas-
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tème par tout ce qui est déjà formé de cet embryon, 

produit par genèse une prolifération des élé­

ments déjà existants, — on constate la chose, 

mais on ne voit pas du tout pourquoi le nombre 

des éléments est limité, pourquoi leur direction 

est déterminée, et pourquoi il en apparaît de 

nouveaux n'ayant avec les anciens nul rapport 

de descendance (d'après M. Robin). On ne le voit 

pas, même en admettant, avec M . His, que le 

développement des feuillets primitifs se continue 

dans un système de plis et de replis, système qui 

peut constituer un perfectionnement de consta­

tation, mais qui n'ajoute rien à l'explication. 

En résumé, si l'on envisage l'embryon du pou­

let à un certain moment, et qu'un moment après 

on l'envisage de nouveau, on serait tenté évidem­

ment de croire que le deuxième état dérive pure­

ment et simplement du premier. Mais si, à ce 

moment, l'on réfléchit qu'au vingtième jour, cet 

aspect sera transformé en un aspect ce donné », il 

est impossible de ne pas admettre une certaine 

potentiellité. 

Or, il n'y a dans l'œuf que l'être et la matière 

nutritive; et, si l'on admet que ni l'un ni l'autre 

ne possède la puissance, et qu elle se trouve 

cependant dans la réunion de tous les deux, — il 

faut alors admettre une puissance préexistante 

— ou potentiellité — de combinaison. 
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Quoi qu'il en soit, et soit pour les raisons sus­

dites, soit pour d'autres, soit simplement à cause 

de la répugnance qu on éprouve à admettre des 

effets sans cause appréciable, — les auteurs, 

même positivistes, et surtout les n aturali stes ayant 

l'habitude d'observer la nature sur le fait, — 

les auteurs, disons-nous, admettent généralement 

que l'être est en puissance dans l'œuf fécondé et 

par conséquent dans le germe. 

Il s'agit donc maintenant, pour trouver l'expli­

cation de cette potentiellité, de remonter au-delà 

du germe humain, ou du moins au-delà du germe 

actuel, c'est-à-dire qu'il faut aborder la proposi­

tion B, (dont, ainsi que nous l'avons dit, l'étude 

est et devait être spécialement réservée aux 

naturalistes,) et qui a pour objet de rechercher 

comment et pourquoi les germes humains peu­

vent dériver delà monère (1). 

Sur ce point, deux systèmes positivistes, mais 

ici opposés, sont en présence ; l'un qui admet une 

(1) Le but que cherchent ces naturalistes les désigne sufiisamment 

à la qualification de transformistes. Toutefois à ses débuts 

en France avec Lamarck, cette école surtout préoccupée de l'adapT 

tation lente aux milieux, voyait plutôt une évolution graduelle 

qu'une véritable transformation : d'où le nom d'évolutistes. Avec 

Darwin aucontraire etson système de sélectionnes perfectionnements 

agissent avec une puissance en quelque sorte multipliée par toute 

la race : d'où une marche beaucoup plus brusque et plus rapide • 

Ce système qui au reste n'exclut pas le premier, lui est générale­

ment préféré; et constitue la transformation proprement dite. 
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potentiellité collective, etl'autre, une potentiellité 

unitaire. 

Le 1er système, avec M . Darwin, montre qu'il 

y a de grandes variations dans la nature; que les 

êtres, (différenciés par l'action des milieux 

« Lamarck », fixent ces variations par la sélec­

tion qui est la lutte pour l'existence, ou la lutte 

pour charmer les sexes, réalisée dans une supé­

riorité de résultats générateurs — Darwin — ) . 

Mais cette fixation, d'où résulte* l'individu, est 

le résultat d'un agrégat d'entités vivantes, 

lesquelles se réduisent en gemmules mâles , et 

en utricules féminins, pour former les subtratums 

générateurs ou germes infinitésimaux, mâles et 

femelles, dont la conjonction produit les vrais 

germes ou germes complets. 

Cette hypothèse, dite de la Pangenèse, émise 

par M . Darwin comme le couronnement de son 

système, et qui en est le couronnement ce néces­

saire », —partage très ingénieusement le corps 

en un certain nombre d'entités distinctes, mais 

n'explique que très médiocrement les liens de 

solidarité qui unissent ces entités et leur assi­

gnent leurs places respectives : (il ne peut en effet 

y avoir là, d'après l'ensemble du système de 

M. Darwin qu'une solidarité acquise, — alors 

comment acquise?) Elle ne rendpas mieux compte 

des transformationsd'aspectquesubit l'embryon, 
2 
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dont le développement retrace assez bien l'aspect 

d'un bloc qui se dégrossit, mais pas du tout celui 

d'un amoncellement de petites pierres juxtapo­

sées et numérotées. 
En outre, M. Darwin désigne les utricules et 

les gemmules par le nom de matière formative, 

(du moins d'après la traduction: )or, il semble que 

ces deux mots ne peuvent s'accoupler, comme 

étant incompatibles : car la matière étant essen­

tiellement formée ou formable, ne paraît pas 

pouvoir être formative. 

8. 

Reste donc le troisième système ou de la poten­

tiellité unitaire ; (en effet, étant éliminée la non-

potentiellité, et la potentiellité collective, il ne 

ce peut plus » rester que l'unitaire ;) or, celle-ci, 

soutenue par M . Hœckel, concorde assez bien et 

à la fois, avec le mécanisme du développement 

embryonnaire, et avec les évolutions ou méta­

morphoses possibles des protoplasmes primor­

diaux, ce ou monères. » — En effet, il s accorde 

avec le développement embryonnaire, en ce 

qu'il ne représente plus cet éparpiilement avec 

numérotage que comporte l'hypothèse de Darwin, 
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et que le développement de l'anatomie de l'em­

bryon contredit formellement ; — il s'accorde 

également avec la théorie de la transformation 

de la monère, en ce qu'il s'appuie sur tout un 

système d'accumulations ancestrales. 

Mais ce système, si simple en apparence, est 

en réalité incompréhensible : en effet, il ne s'expli­

que et ne peut s'expliquer que par une certaine 

loi d'hérédité. Or, si l'hérédité va de soi; à la 

condition qu'elle émane de l'impulsion du Créa­

teur, et d'ailleurs à cette autre condition qu'elle 

serait toujours à peu près semblable à elle-

même, — il n en n'est plus du tout de même, si 

elle a dû se former aussi laborieusement que les 

séries ancestrales dont elle serait la reproduction. 

Invoquer pour cela une certaine loi d'hérédité, 

c'est se payer de mots, car ce n'est pas parce 

qu'on aura décoré un phénomène du nom de 

loi, qu'on lui aura trouvé une explication, (là 

encore ce n'est qu'une constatation). 

La généalogie de l'homme, partant d'après 

M . Hœckel, de la gastrœa, élevant un arbre 

généalogique, en vertu duquel les germes (qui, 

cela est vrai, communiquent entre eux, malgré 

la dissociation de leurs auteurs, à condition que 

la communication s'établisse par un mécanisme 

absolument ininterrompu,) — cette généalogie, 

répétons-nous, est parfaitement inutile. Car, 
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remarquons-le, l'idée ce que chaque embryon 

doit recommencer son travail formateur comme 

l'embryon qui l'a précédé et dont il procède, » 
cette idée d'ontogenèse, excellente pour expliquer 

toutes les bizarreries de l'évolution embryon­

naire, n'a nullement besoin de s'appuyer sur un 

arbre généalogique tel que le comprend M. Hœc-

kel, et en vertu duquel l'évolution formatrice du 

fœtus serait la récapitulation de toute une sou­

che ancestrale, se perdant dans la nuit des temps 

et commençant à la gastrœa. (Phylogénie de 

M. Hœckel.) 

9. 

L'affirmation de la Genèse posée des mil­

liers d'années avant celle de cet auteur, peut 

aussi bien prendre à son compte l'ontogénie, 

en lui donnant même un cachet d'explication 

sans lequel l'ontogénie est même incompréhensi­

ble (car pourquoi ce recommencement?) 11 expli­

que également très bien, comme nous le verrons, 

les apparences phylogéniques. 

A u reste nous avons vu que le fonds de la 

théorie de M. Hœkel est contredite par l'hypo-
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thèse de M. Darwin, lequel est lui-même con­

tredit par M. Robin, qui ne voit point de poten­

tiellité finale dans l'embryon etc. etc., en sorte 

que tous les systèmes positivistes, d'accord 

sur certains points, mais en désaccord sur d'au­

tres, ne se complètent point par leurs points de 

ressemblance ; mais s'excluent au contraire par 

leurs points de différence. 

Toutefois ce n'est pas encore là que nous les 

chicanerons: — mais, soit que l'on admette la 

matière formative de M. Darwin, ou la matière 

simplement initiale, ee quoique spécialement 

vitalisable » de M . Robin, — ou un subtratum 

quelconque, — il faut admettre qu'il y a au 

début de l'embryon un ee quelque chose » qui 

échappe aux combinaisons chimiques, tant qu'il 

est placé dans des conditions convenables. 

Or, il ne suffit pas de dire qu'on ne peut con­

naître ce quelque chose : car suivant l'idée qu'on 

s en fait, les conséquences qui découlent de cette 

idée primordiale, ont, tant au point de vue hy­

giénique que pathologique ou thérapeutique, 

— au point de vue médical en un mot, — les 

conséquences les plus opposées, et par consé­

quent commandent une pratique absolument 

différente. 

On voit par là l'utilité, et même la nécessité 

de se faire sur cette question de la « matière 
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formative », une opinion qui se rapproche le 

plus possible de la vérité. 

Si donc nous critiquons ces systèmes, ce n'est 

ni parce qu'ils se contredisent par quelques 

points essentiels, ni parce qu'ils renferment des 

desiderata ; — mais parce qu'ils ne tiennent pas 

un grand compte de la nécessité d'être fixés sur la 

cause de la vie, — et parce qu'ils tendent même 

à s'affranchir de plus en plus de l'obligation de 

rechercher cette cause (1). 

(1) Remarquons avant de passer outre, que, des considérations 

précédentes sur les principaux systèmes positivistes, il ressort deux 

enseignements: l'un général, et l'autre particulier au sujet qui 

nous occupe. 

L'enseignement général, le voici : c'est que les auteurs sont 

comme les marchands qui écoulent leurs mauvaises denrées à la 

faveur des bonnes. Il est vrai que ces auteurs ne vous disent pas, 

comme les marchands en question « si vous ne prenez pas ceci, 

vous n'aurez pas cela, » — mais, ce qui revient au même, ils di­

rent : « en acceptant ceci, vous êtes forcés d'accepter cela. » 

Or, cette proposition est inexacte, toutes les fois que cela n'est 

point une conséquence nécessaire de ceci. 

D'où il résulte que dans ces cas, ( qui sont nombreux en histoire 

naturelle, ) ceci peut être vrai, quoique cela soit faux. 

D'où cette conclusion, qu'il ne faut pas, dans les sciences naturelles 

accepter un système comme une marchandise en gros, mais com­

me une marchandise au détail, où il y à prendre et à laisser. 

Ainsi, dans le cas qui nous occupe « origine de l'homme s, nous 

remarquerons que « et voici notre enseignement particulier : » 1° 

Le système de M. Hœckel est vraisemblable en tant que ne voyant 

dans le développement embryonnaire que le recommencement de 

l'évolution embryonnaire des auteurs immédiats, — mais excessif 

quant aux interprétations phylogéniques qu'il en tire pour son arbre 

généalogique, car il suppose gratuitement dans le recommencement 
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Acceptons donc provisoirement l'idée de cau­

se première, avec les conséquences qui en décou­

lent naturellement : et constatons tout d'abord, 

que la Genèse, qui date de plusieurs milliers 

d'années , est parfaitement d'accord avec 

la science moderne, quant à tous les points 

esentiels, parmi lesquels nous relèverons les sui­

vants : 

1° Qu'a dû être l'homme dans le cours des 

transformations de son arbre généalogique, 

d'après les naturalistes transformistes ? ver , 

puis poisson. — O ù l'homme a-t-il été formé, 

d'après la Genèse? dans le limon; 

un rapport de cause à effet au lieu de n'y voir que la répétition de 

la même cause. 2* Le système de M. Darwin est non-seulement 

vraisemblable, mais vrai en tant qu'attribuant à des croisements 

convenablement sélectes, les différences morphiques si ingénieu­

sement exploitées par les éleveurs et les jardiniers, —mais excessif 

quant aux interprétations qu'il en tire pour la formation des 

espèces par voie desélection naturelle ; une même espèce, en effet, 

peut avoir plusieurs formes, même dans la nature inorganique, 

(ex. le carbone). 

3° Enfin, et surtout, le système de M. Robin est vraisemblable 

en tant que ne voyant dans chaque nouvel état de l'embryon 

que la conséquence nécessaire de celui qui l'a précédé, — mais ex­

cessif quant à l'interprétation qu'il en tire sur l'inadmissibilité d'une 

potentiellité morphogénique initiale. Plus en effet est immense la 

différence entre le point de départ et le point d'arrivée, et plus 

la nécessité d'une potentiellité interposée se fait nettement sentir. 
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2° Nous démontrerons qu'il est parfaitement 

scientifique d'admettre que l'homme naquit pu­

bère — et qu'il y a même des raisons ee d'obser­

vation » très intéressantes de l'admettre. 
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CHAPITRE II 

Commentaires sur la Genèse. 

10. 

(Ce paragraphe sera développé ultérieurement). 

La cause première, ayant intellectuellement 

conçu (1) la forme humaine, formula sa concep­

tion dans un être spécial, puis plaça cet être 

ainsi formulé dans un subtratum matériel : 

ayant ainsi téléologiquement créé le germe hu­

main, elle le plaça dans un milieu organisable, 

ee le limon. » 

(1) Remarquer que si l'on admet la cause première, on est forcé de 
l'admettre intelligente Remarquer en outre que l'idée déraisonner 
des combinaisons chimiques aux combinaisons vitales est une 
idée qui a cours dans la science. Entre-autres auteurs qui s'en sont 
servi nous citerons M. Robin « matière coagulable et matière 
cristalisable. » — La légitimité de cette idée étant constatée, la 
question se résume à chercher « la raison » qui ouvre et ferme 
la porte de communication entre les deux états. 
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Puis la cause première fît ce que fait encore 

tout cultivateur, c'est-à-dire qu'elle préleva ce 

qui serait destiné à la semence future : en d'au­

tres termes, le germe initial fut immédiatement 

scindé en deux. 

De ces deux germes l'Un (a) fera l'individu, 

le second, (b) proliférera en germes semblables; 

ou germes essentiellement générateurs, par 

opposition au premier qui est le germe construc­

teur (1). 

il. 

Adam est créé, il existe, mais Dieu lui fait une 

compagne; il prend une des divisions similaires 

du germe générateur d'Adam, et le place, non 

plus directement dans le limon, ou puissance or­

ganique nutritive générale, mais dans le vitellus, 

ou puissance organique nutritive animale ; c'est-

(1) Nous ferons tout d'abord, sur ce point délicat de la scission 
préalable du germe une comparaison : «si je veux nouer irrévoca­
blement ou arrêter les deux bouts d'un lien (germe masculin et 
germe féminin,) je fais deux nœuds, mais si je ne veux pas les 
arrêter je fais un nœud et une boucle, — Le nœud constricteur 
représente le cycle constructeur, — et la boucle « ou dénoument » 
représente le cycle générateur. 
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à-dire que pour Eve la terminaison de la subs­

tance nutritive est dans l'ovule, — de même que 

pour Adam la terminaison de la substance nu­

tritive est dans la nature, et que pour tous deux 

la terminaison de la substance formative est 

dans le spermatozoaire. 

Pour Eve, disons-nous, cette terminaison est 

dans le vitellus, c'est-à-dire dans l'ovule. Donc 

Dieu plaça un des germes ousubtratums généra­

teurs d'Adam ( organes unicellulaires de M . 

Robin) dans le vitellus, lequel nourrit la forma­

tion d'un nouvel individu humain ( individu 

féminin. ) 

12. 

Nous avons donc en présence A d a m et Eve, 

et dans chacun d'eux, des germes générateurs 

libres, nés — l'un par prolifération directe de la 

scission primitive du germe primitif ou mascu­

lin dans le limon (germe d'Adam,) et Vautre, 

par prolifération de la division bipartite ( divi­

sion génératrice ) du germe primitif ou germe 

d'Adam dans le Vitellus. 

Voyons maintenant comment doivent se com-
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porter ces germes générateurs quand ils seront 

en présence. 

D'abord à quelles conditions pourront-ils s'y 

mettre? 

Réponse. A la condition de s'enkyster comme 

de simples protozoaires, d'avoir leur forme per­

sonnelle, et leur viatique personnel. 

' L'un, le premier, sera dynamique ou voyageur, 

—et l'autre, statique ou expectant. 

Ils ne pourront se réunir que par le contact, 

lequel demande une double émigration, l'une 

relativement longue et difficile, ( celle du sper­

matozoaire ) , — l'autre beaucoup moins longue 

et plus facile ( celle de l'ovule. ) 

Il faudra encore pour qu'ils arrivent à conjonc­

tion, qu'une^ condition se réalise : la destruc­

tion des parties qui les séparent. 

Il faudra donc que le spermatozoaire se fonde, 

que la vésicule germinative se fonde également, 

de manière à ce que les'germes soient mis en 

liberté, et que, du contact nu de tous les deux, 

il se forme le noyau vitellus. 
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13. 

Mais pourquoi, demandera-t-on, le germe 

d'Adam a-t-il pu former A d a m ? — le germe 

d'Eve a-t-il pu former Eve ? — et fallut-il le 

germe d'Adam réuni au germe d'Eve pour for­

mer leur premier fils? 

C'est que, d'une part, comme il avait fallu 

la provenance d'Adam pour féconder lé premier 

vitellus, il fallait par cela même que la commu­

nication mâle ou primitive persistât ou se con­

tinuât dans son intégrité; (voilà pourquoi en 

principe, le germe d'Eve, et de toutes les femmes 

après elle, ne put à lui seul former un indivi­

du, ) — et que, d'autre part, comme le germe 

d'Adam ne connaissait pas le vitellus, (car si le 

premier germe détaché d'Adam, et qui avait 

servi à former Eve, connaissait le vitellus, tous 

les autres germes postérieurement détâches d'A­

dam ne le connaissaient pas, ) il fallait qu'il y fût 

introduit par le germe d'Eve : ) voilà pourquoi 

le germe d'Adam, et de tous les hommes après 

lui, ne put à lui seul former un individu, et 

qu'il ne le peut pas, alors même qu'il a pénétré 
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dans l'ovule, si la vésicule n'est pas mûre, c'est-

à-dire déhiscente, de manière à permettre le 

contact du germe féminin ee qui doit l'intro­

duire. » 

14. 

On sait par les études sur les monstres ee ou 

science tératologique » que l'homme et la femme 

possèdent chacun les deux appareils ee masculin 

et féminin » ; seulement il n'y en a communé­

ment qu'un d'apparent. 

Mais le sexe n'est pas tout entier renfermé dans 

l'appareil génital et ses annexes, il doit s'enten­

dre du corps tout entier. C'est de la pointe des 

cheveux à la plante des pieds que l'homme diffère 

ou plutôt ee devrait » différer de la femme. 

En d'autres termes, il y a dans toutes les par­

ties du germe humain (pour ne parler que de 

celui-ci) une double potentiellité, ou plutôt la 

même pptentiellité dans deux états différents, et 

que par pure convention, nous appellerons allo­

tropiques. De ces deux états, c'est tantôt l'un tan­

tôt l'autre, qui se développera dans l'évolution 

constructive : le germe ou foyer permanent et 
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invariable d'évolution génératrice, lescontiendra 
toujours tous les deux. 

Dans Adam, la potentiellité masculine se 
développa seule du haut en bas ; dans Eve, ce 

fut la potentiellité féminine. 
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C H A P I T R E III. 

Généralités. 

15. 

1° La matière ne serait-elle pas une dualité ? 

2° S'il y a deux principes (deux êtres) dans 

la matière il faut noter que ce sont deux cau­

ses, — l'une est certainement une cause de 

compacité, et l'autre par conséquent la cause 

modelante de cette compacité ou cause de forme. 

3" Si ces deux principes existent il ne faut pas 

raisonner de l'un à l'autre a simili. 

4° Il faut distinguer entre : 1° la cause, et 2° 

l'effet : l'l'être, et 2" ses manifestations. 

Les corps en effet n'entrent en communication 

avec nous que par leurs effets : la compacité elle-

même ne se manifeste à nous qu'à la faveur d'une 

grande agglomération ; — et inversement il est 
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possible que l'Être-Forme ne se révèle à nous 

qu'à la faveur d'une grande diffusion. 

Donc I. — Deux principes dans la matière; 

II. — Deux principes-causes (ou êtres) ; 

III. — Deux êtres qu'il ne faut pas confondre 

avec leurs manifestations ; 

IV — Deux êtres dont le mode de mesure 

peut être absolument différent. 

Voilà des points que l'on peut contredire, mais 

non par de meilleures raisons que celles qui peu­

vent les faire admettre. 

Demandons-nous maintenant ce qui peut éta­

blir les relations entre les corps, et admettons 

hypothétiquement que ces relations ne dépen­

dent que de la forme. 

16. 

Combien peut-il y avoir d'espèces de formes, 

ayant toutes des attractions ou des répulsions, 

des relations spéciales enfin, les unes par rap­

port aux autres? 

En d'autres termes, qu'y a-t-il dans la forme 

d'un élément quelconque, agissant pour son 

compte, au moment où on l'envisage? 
3 
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Il y a quant à l'extérieur : 

1° la grosseur par rapport au point ; 

2° Le contour par rapport à la ligne droite 

et à la ligne courbe. 

Il y a quant à l'intérieur : 

3° Le nombre des éléments qu'il renferme, 

éléments dont l'extérieur est lui-même soumis 

aux mêmes règles que celles consignées dans le 

primo et le secundo et dont l'intérieur est sou­

mis aux mêmes règles que celles qui sont renfer­

mées dans ce qui suit ; 

4° L'arrangement intime des parties de 

ces éléments et des particules de ces parties ; 

5° Il y a la couleur de tous ces éléments et 

élémentuscules, — etc. 

Remarquons que les granulations jouent au 

dedans de chaque élément un certain rôle, 

de même que chaque élément lui-même en joue 

un par rapport à l'extérieur. 

Remarquons encore que la nécessité des rap­

ports exactement techniques de tous les élémen­

tuscules dans l'intérieur de l'élément,estconstante 

et positive: c'est la perfection de la forme, per­

fection d'autant plus nécessaire qu'on remonte 

de plus en plus à la source de l'Être : mais il faut 

dire que plus on s'enfonce dans les profondeurs 

de l'infiniment petit, et moins il y a de causes qui 

puissent déranger l'immobilité de la perfection ; 
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de m ê m e que plus l'on s'enfonce au fond des 

eaux, et plus les rapports sont fixes et invariables; 

toutefois cette parfaite correction de position 

technique des élémentuscules suppose c o m m e 

nécessaire un état d'imbibition sans lequel la 

forme ne serait pas parfaite, et par conséquent 

ne pourrait pas remplir le rôle vital auquel elle 

est destinée. Cet état d'imbibition ou phénomène 

de capillarité infinitésimale résultant de l'attrac­

tion delà cellule sur le molécule d'eau, corres­

pond à peu près à ce qui est appelé ailleurs 

ee irritabilité ». 

17. 

Que si l'on voulait se donner la peine de calcu­

ler combien de relations distinctes peuvent s'éta­

blir entre les corps en vertu des différenciations 

qui viennent d'être énumérées, on arriverait à 

l'infini. 

Mais ce qui réduit l'infini en fini, et ce qui en 

m ê m e temps établit l'harmonie fixe (là ou il n'y 

aurait qu'un kaléidoscope,) c'est le préétablisse­

ment des formules, d'où dérivent rigoureuse­

ment leurs équations, et le rapport de ces équa-
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tions entre elles.— Or, si l'on admet que ces for­

mules se résolvent rigoureusement dans les for­

mes qu'elles comportent et dont elles possèdent 

la potentiellité (voir plus loin), on comprendra 

de cette façon que le nombre infini devient un 

nombre fini, — en même temps que les relations 

deviennent fixes. 

En admettant un mécanisme uniquement réglé 

par les rapports de formes, mécanisme que rien 

dans la nature ne contredit formellement, et 

qu'une foule de phénomènes tendent à faire 

admettre, tout s explique simplement et naturel­

lement, non-seulement dans la contingence des 

corps les uns par rapport aux autres, mais même 

dans leurs développements intimes. 

Mais qu'on remarque que dans cette hypo­

thèse la raison d'être des rapports est préalable 

ou préétablie. 

18. 

Il y a une différence entre puissance et poten­

tiellité.— Puissance n'est que répétition, produit 

ou quotient répété.—Tout autre est potentiellité: 

car celle-ci est la puissance intervenant entre 
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deux choses différentes ee la cause et l'effet » et 

ne ressemblant en fait ni à l'une ni à l'autre. 

La potentiellité de la poudre à canon (dont les 

effets font la guerre et ses conséquences) ne réside 

ni dans sa masse, ni même dans la nature des 

corps dont elle se compose, mais dans l'arrange­

ment et la proportion, c'est-à-dire dans la for­

mule de sa composition. Mais si dans cet exem­

ple la formule ne fait qu'un avec l'être-forme qui 

ne fait qu'un avec la compacité, qui ne fait qu'un 

avec la masse, — il n'en est plus de même dans 

la série organique, laquelle a pu ee rationnelle­

ment » être constituée par l'excédant de l'Être-

Forme, une fois l'affinité de la compacité satis­

faite. 

19. 

A. 

En effet, dans la série organique, l'Etre-Forme 
formulé « s'il existe » n'apparaît que comme une 

potentiellité libre, bien établie et bien spécifiée, 

de vibration et de mouvement. 

U n corps organisé, tous les organes qui le 

composent, tous les lobes de ces organes, tous 

les acini de ces lobes, — tous les segments de sa 
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chair, — toutes les divisions de sa peau, — ne 

font qu'un ensemble de mouvements et de vibra­

tions réciproques de tous ces éléments les uns 

par rapport aux autres : c'est l'Être-Forme dans 

sa formule (causale , potentielle ou dynamique) 

initiale qui règle les modalités et les durées de 

ces mouvements. » 

Mais quels sont l'état, la nature, l'apparence 

la composition réels de l'Être-Forme ? Nous ne 

pouvons le savoir, car, assez bien organisés pour 

connaître la compacité ou premier élément de la 

matière, nous sommes mal doués pour connaî­

tre le deuxième élément. — 

Tout ce qu'il est permis d'affirmer c'est qu'en­

tre l'apparence d'un être-cause et l'apparence de 

ses réalisations, il doit y avoir une grande diffé­

rence bien propre à égarer et confondre l'intelli­

gence. 
A. 

L'Etre-Forme existe dans le spermatozoaire—et 
aussi dans le globule sanguin : pas plus dans l'un 

que dans l'autre de ces éléments, il ne paraît à la 

vue, être en quantité supérieure. Mais réfléchis-
A. . 

sons que cet Etre échappe aux lois de l'étendue, 
à laquelle la compacité seule appartient ; — que 

l°les intensités de sa longévité, et 2° les modalités 

de sa réalisation ee composant ensemble sa poten­

tiellité, » — sont inappréciables d'emblée pour 

nos sens ; et sans comprendre le moins du monde 
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comment cela peut être ainsi, nous comprendrons 

que cela doit être ainsi. 

20. 

Cet exemple nous amène naturellement à par­

ler du germe et de ce que nous en dirons, à 

savoir : scission immédiate et préalable de ce 

germe, — formation d'un petit cycle concentra-

tif toujours semblable à lui-même (ou cycle 

générateur) dans l'intérieur du grand cycle évolu­

tif (ou cycle constructeur.) Il nous semble que 

l'immense différence qui existe de fait au point 

de vue vital entre le globulesanguin etle sperma­

tozoaire suffit pour légitimer la différenciation 

des cycles, par l'explication que, donne celle-ci 

de la différence de ces produits : le premier en 

effet, comme appartenant au cycle évolutif, — 

n'est qu'un produit de dilution, globule sanguin ; 

— tandis que le second, — comme appartenant 

au cycle concentratif, — est un produit perma­

nent (spermatozoaire). 
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21. 

Enfin nous préparons le chapitre des fluides 

en faisant dès à présent remarquer que d'emblée 

et en principe le centre intellectuel des individus 

intelligents est apte à connaître ee d'une manière 

absolue ; » — et que les formes elles-mêmes des 

éléments figurés ou anatomiques qui sont le plus 

près de ce centre, ne sont que des formes adéqua­

tes de communications ou de rapports intellec­

tuels. S'il peut connaître en principe, ni la dis­

tance, ni l'interposition d'éléments hétéromor-

phesne sauraient empêcher cette communication 

ou cette connaissance, à la condition toutefois 

que l'hétéromorphisme ne joue pas ici un rôle 

ee non-seulement négatif, mais destructif des 

rapports. » 

Ceci revient à supposer que les corps dits con­

ducteurs, établissant ces immenses communica­

tions d'électricité, voire de son, à travers des 

centaines de lieues, ne sont pas réellement des 

corps bons conducteurs, mais des corps mauvais 

interrupteurs et qu'ils agissent en se substituant 

avec avantage aux corps bons interrupteurs 

(comme l'est l'air atmosphérique.) 
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22. 

En résumé : 

1° Dualité de la matière ; 

2° Existence juxtaposée de l'Être-Forme (for­

mulé) dans le monde organique ; 

3° Prépondérance absolue dans les relations 

vitales, de l'influence de forme à forme ; 

4° Scission préalable du germe pour former 

deux cycles ; 

5° Négation des fluides par cette idée qu'il n'y 

a pas de corps plus ou moins bon conducteur, 

mais seulement des corps plus ou moins mauvais 

interrupteurs. 
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CHAPITRE IV 

De l'Être-Forme. 

23. 

La matière présente certainement deux ten­

dances, l'une, à l'immobilité, et l'autre, au dépla­

cement. Cette double tendance, d'où résulte 

l'équilibre de l'univers suppose deux princi­

pes dans la matière. 

Supposons donc que la matière peut être 

composée de deux principes, et examinons cette 

hypothèse. D'abord, on conçoit immédiatement 

que de ces deux principes l'un soit générateur de 

la tendance à l'immobilité, ou encore au mouve­

ment banal et indifférent, — et l'autre, de la ten­

dance au déplacement ou mouvement déterminé. 

Ces deux principes sont deux Etres, car la matière 

est certainement un Etre, et tout ce qui la cons-
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titue participe de sa nature : or, 1° un des deux 

principes ou des deux Etres est certainement la 

compacité ou Etre compact, et, non moins cer­

tainement c'est celui auquel appartient la ten­

dance à l'immobilité; 2° et par conséquent, le 

deuxième principe est celui auquel appartient la 

tendance au déplacement, ou mieux encore, 

c'est le principe des mouvements déterminés. 

Il n'est pas illogique en effet d'admettre que 

la matière à son début, supposée uniforme ou plu­

tôt amorphe (la matière chaotique en un mot, ou 

la compacité,) n'étant susceptible de donner lieu 

à aucune manifestation physique, — ni de pro­

voquer aucune manifestation chimique, — sor­

tit de cet état de chaos en s'incorporant un 
A. 

autre principe ou un nouvel Etre. 

U n autre argument tend à faire admettre l'ex-
A 

istence de ce deuxième Etre: c'est l'atome. 

Toute quantité en effet est susceplible d'aug­

menter ou du moins de diminuer: si elle ne peut 

diminuer, c'est donc qu'elle est la plus petite 

possible. Mais à quelle condition peut-elle être 

la plus petite possible? à la condition qu'il s'y 

soit accolé quelque chose qui l'empêche de dimi­

nuer encore, en d'autres termes, à la condition 

de former une combinaison : or, qui dit combi­

naison, dit au moins deux principes. — Voilà 

donc une autre raison d'admettre un deuxième 
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principe dans la matière, c'est-à-dire un principe 

en outre de la compacité qui y existe certaine­

ment. 

Ce deuxième principe, qui limite l'atome, en 

constituant la compacité en unités, et qui diffé­

rencie cette compacité, ne peut être que la forme. 

24. 

La forme, en effet, est si intimement liée à 

la nature des corps qu'on peut dire que tous les 

corps chimiques ne sont qu un composé d'une 

certaine compacité arrangée suivant un cer­

tain morphisme. 

C'est précisément cet arrangeme nt, ou réali­

sation de la cause de toutes les propriétés sapi-

des, odorantes ou résonnantes. — des différentes 

affinités, et des différents modes de cohésion,— 

des différentes conductions des fluides,— et des 

différentes aptitudes à tous les mouvements 

possibles soit dans l'espace soit dans la masse; 

— c'est cet arrangement, disons-nous (ee ou la 

Forme des éléments » ; puisqne nous ne parlons 

ici que des atomes, ) qui constitua la jmanifes-

tation du deuxième principe ou Etre, «Etre-
Forme.» 
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Sans la forme, en effet, la compacité n'est apte 

à rien ee rudis indigesta que moles ; » — Avec 

la forme elle devient apte à tout. Donc c'est la 

Forme qui a donné à tous les corps la possibi­

lité d'exister ee en tant que corps » et en aussi 

grandes individualités « momentanées » qu'on 

veuille les concevoir. 

Mais il ne faut pas confondre l'effet avec la 

cause, c'est-à-dire la Forme avec la cause ou 

Etre-Forme. 

Pourquoi la cause de la forme est-elle envisa­

gée comme une manière d'être, au lieu d'être 

envisagée comme un Etre ou substance? 

Parce que, dit-on, elle n'existe jamais indé­

pendamment de la matière, et, en tout cas, 

parce quelle ne vit jamais sans la matière : or, 

cette conclusion n'est pas logique ; il faut dire : 

ee nous ne connaissons les manifestations de 

l'existence de l'Etre-Forme que lorsqu'elles se 

sont matérialisées.» 

25. 

Si cet être existe, on voit immédiatement les 

conclusions qui découlent de son existence. La 

facilité de son déplacement, égale à celle du 
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Mais il faut remarquer ici que l'homme ne 
peut poser que des formules de constatation, tan­

dis que Dieu posait des formules de création. 
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CHAPITRE V 

De la Forme et de la Force. 

28. 

En changeant de forme ee proprement dite » 

un corps inorganique acquiert de nouvelles in­

fluences ee d'odeur, de saveur, etc. » — ; il ressort 

de là qu'entre la Forme proprement dite, et l'o­

deur et la saveur, il y a un rapport certain. Ce 

rapport constitue pour les physiciens et les chi­

mistes, les propriétés des corps. 

De même, lorsqu'un corps, de solide qu'il était, 

est devenu liquide, puis gazeux on dit qu'il a 

changé d'état. 

Propriété, état, — et nous pouvons ajouter; 

Force, Fluide, — enfin, tout ce qui résume 

purement et simplement la « communication 

des corps les uns avec les autres », tout cela est 

donc lié à la Forme. 
4 
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29. 

Or, la combinaison de l'Etre-Forme avec l'être 

compact ne se fait que dans l'atome, ou unité 

réelle de matière. Hors de là, il ne peut y avoir 

que des relations passagères ou de mélange, tant 

tenaces soient-elles, — toutefois la compacité s'u­

nit à la compacité de manière à donner exacte­

ment la somme des poids : nous ne savons pas 

quelles sont les conséquences de l'union de l'être 

formai d'un corps avec l'être formai d'un autre 

corps. 

Il ne faut pas confondre le déplacement de 

l'Etre-Forme, — avec son rayonnement ce ou ac­

tion.» Le déplacement est irrévocable, ou réputé 

tel : C'est lui qui a fourni les atomes, les corps 

simples, parcombinaison. 

Le rayonnement est essentiellement momen­

tané, car il ne produit que des mélanges; 

Dans la combinaison il y a un déplacement 

de substance; — dans le mélange il n'y a qu'un 

rayonnement « par communication sans dépla­

cement » de cette substance. 
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Il résulte de là que les mélanges doivent être 

essentiellement réductibles en leurs états pre­

miers : — c'est ce que nous voyons pour toute 

les (soit-disant combinaisons, en réalité mélan­

ges intimes ou moléculaires,) — comme l'eau, 

par exemple, 

30. 

L'être formai de l'atome oxygène dans son 

action, s'unisant à l'action de l'être formai de 

l'atome hydrogène, produit un certain état for-

mal, qui sera l'état liquide pur ; en se mélan­

geant par exemple à l'être formai de l'atome 

potassium, il aboutira à un état formai caracté­

risé par une tendance de plus en plus marquée 

à la compacité. 

La compacité varie en général dans les corps 

suivant leurs états ee solide, liquide ou gazeux. » 

Mais, ce que l'on appelle état, pourquoi ce ainsi 

que nous l'avons fait remarquer au commence­

ment de ce chapitre, » pourquoi ne pas l'appeler 

Forme? est-ce que la vapeur de l'eau ne diffère 

pas de la glace et de l'eau, seulement en ce 

qu'elle a changé de forme ? ee c'est-à-dire que ses 
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molécules, et sans doute par conséquent ses ato­

mes sont en train de reprendre toute leur capa­

cité de volume; c'est-à-dire que l'être formai 

tend de plus en plus à reprendre sa potentiellité 

d'élargissement, 

31. 

Nous voyons là un exemple de l'intensité 

d'action de l'Etre-Forme, ou plus simplement 

de l'influence de la Forme, considérée seule­

ment quant aux volumes, c'est-à-dire par rap­

port à la compacité ee envisagée comme subs­

tance ; » — mais quant à ce qui touche à la com­

pacité » considérée comme conduction, comme 

milieu et comme transport, » l'action de l'être-

formal devait être et est en fait beaucoup plus 

puissante encore. — Le carbone, l'azote, l'oxy­

gène, l'hydrogène, en se combinant, peuvent 

former tantôt des corps inoffensifs, tantôt des 

corps d'une malignité effroyable. Où peut-on 

voir la raison de ces différences, sinon dans 

la forme des corps, et, —(comme ce n'est évidem­

ment pas dans la compacité,) — dans l'élément 

de la matière par conséquent, que nous avons 

appelé l'être formai ? 
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D'une part, le phosphore a des propriétés très 

différentes suivant qu'il est à l'état cristallin ou 

amorphe, — pourtant c'est toujours du phos­

phore; nous n'invoquerons donc pas ici la com­

position chimique. 

D'autre part, telle espèce de pile ne marche 

pas, si ses réophores ne communiquent pas avec 

une certaine solution. Invoquerons-nous donc 

ici la composition chimique ee et pas dans le cas 

précédent » ? 

32. 

Les acides en bloc, mis en regard des bases en 

bloc, représentent une classe de formes, mise en 

regard d'une autre classe de formes, ce qui est 

prouvé par la différence absolue et uniforme de 

l'aptitude colorante de tous deux, ee apparente au 

papier de tournesol. » 

La question des contours semble jouer un rôle 

important dans les rapports s'exécutant entre les 

corps sous une raison électrique : il est impossi­

ble de ne pas penser ici au rôle des pointes dans 

les dégagements d'électricité : en outre, il sem­

blerait que de deux corps qui s'électrisent d'une 
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manière différente, le contour des éléments de 

l'un doit avoir des arêtes plus droites, et le con­

tour des éléments de -'l'autre, des arêtes plus 

courbes. 

33. 

Enfin plus les corps conducteurs se rappro­

chent de l'état d'indépendance, ou grosseur 

rapportée au pointée molécules, atomes, » par dis­

solution, chaleur, etc., et plus ils exercent leurs 

rapports chimiques d'une manière énergique, 

ee combinaisons chimiques, mélanges déton­

nants, etc ;»— plus aussi ils exercent avec énergie 

leursactions vitales :telleestpourlesensde l'olfac­

tion l'extrême division'des particules odorantes, 

par le rut et la floraison par exemple, ténuité né­

cessaire pour que ce sens fonctionne avec tout 

son dynamisme. 

On pourrait répéter ce raisonnement pour les 

autres sens : on verrait ainsi que, pour que le 

rapport formai des êtres vivants avec les corps 

sonores puisse s'exercer d'une manière auditive, 

avec tout le dynamisme que comporte le sens de 

l'ouïe, il faut que ce soient les plus petites divi­

sions elles-mêmes de ces corps qui soient mises 

en état de vibration acoustique. 
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CHAPITRE VI 

Des Fluides. 

34. 

Les fluides existent-ils objectivement? c'est 

douteux. 

On peut comprendre le mécanisme des forces 

de la nature sans l'interposition de ces agents. 

Très commodes pour l'étude et pour l'enseigne­

ment, en un mot, au point de vue didactique, et 

aussi au point de vue de l'industrie, ils présentent 

cet inconvénient de substituer ee dans l'harmonie 

du plan de la nature la confusion à l'unité. » 

C'est le cas de répéter ee si vous ne voulez pas un 

maître, vous en avez mille. » — A u reste, toute la 

question revient à savoir de quel côté est l'exac­

titude rationnelle de l'être. — Comment le méca­

nisme général des forces de la nature peut-il se 

comprendre, en n'admettant que ce seul maître? 
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Or quelesfluidesexistentoun'existentpasee ob­

jectivement, » il faut en tout cas les ramener à 

un certain mouvement. — Mais le mouvement, 

lui-même n'existe pas objectivement — il ne 

se comprend qu'inséparable d'un certain être, 

correspondant à l'un des deux états dont cet être 

est susceptible, et variable suivant les attributs 

ou manières d'être de cet être. 

Ces deux états sont eux-mêmes : 1° l'entrée en 

action, et 2° la suspension d'action de cet être, 

— correspondant 1° au dynamisme et — 2° au 

repos. 

Mais ce mouvement est à la fois; — acte abso­

lu par rapport à l'être en mouvement, — et. 

action par rapport à ce qui n est pas cet être ; c'est 

cette dernière manière de l'envisager, ou ee action 

sentie » combinée avec la réaction qui lui succède 

immédiatement, qui, dans notre opinion, consti­

tue à proprement parler le fluide. 

Les corps agissant sur d'autres corps, — ceux-

ci sentent et réagissent à leur tour. 

Lorsque je frotte un aimant, je lui communique 

ou je réveille ee dit-on » un certain fluide en lui: 

ce fluide est l'objet interposé qui attire, par exem­

ple le fer vers l'aimant. — ( voit-on le fluide 

prenant le fer et l'attirant de cette façon?) — 

Cette idéereprésente-t-elle quelque chose d'intel­

ligible ? Non; au lieu que l'on comprend assez 
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bien qu'un corps étant chauffé, frotté, aimanté, 

enfin étant mis par un ou plusieurs de ces divers 

modes dans un état dynamique spécial, — les 

corps en sa présence sentent mieux son dyna­

misme et réagissent mieux par conséquent. 

35. 

Or, il est rationnel de croire que la conception 

de la réaction dut précéder toute création : 

que celle-ci par conséquent ne fut faite qu'en 

vue de réactions préconçues. Il est rationnel 

de croire cela, car pour tout ouvrage harmoni­

que, et fait en vue d'un certain but, s'il est vrai 

qu'on le commence par le commencement, il 

n'est pas moins vrai qu'il faut, préalablement à 

toute exécution, en avoir conçu la fin. 

C'est ainsi qu'il semble qu'on puisse inter­

préter ce que dit la Genèse ce que la lumière précé­

da la création. » 

On pourrait en dire autant de l'harmonie 

acoustique « ou musique. » N'est-il pas évident 

que le cerveau de l'homme est conformé pour 

vibrer suivant les lois de cette harmonie ? N'est-

il pas évident qu'il y a là un rapport préétabli ? 
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Etn'est-ce pas là, ajouterons-nous, une excellente 

preuve de la préconception des germes ? 

Nous en dirons autant des autres réactions 

physiques ee ou physiologiques qu'on pourrait 

aussi bien appeler fluides, comme l'odeur, la 

saveur. » Tout cela fut certainement préconçu, 

tout cela constitue des manifestations ou plutôt 

des communicationsplus ou moins grossières si 

on peut se servir de cette expression,» de la cause 

première, communications en vue desquelles 

celle-ci créa et forma les êtres : de sorte que ceux-

ci en possédèrent plus ou moins la puissance en 

venant au monde. 

Il en est encore de même des réactions d'un 

ordre plus élevé, ou réactions intellectuelles et 

morales. 

L'état prémédité dans les centres nerveux, soit 

encéphalique soit ganglionnaire, des impressions 

aux réactions lumineuse, acoustique,sapide, odo­

rante, tactile, électrique, calorique, magnétique, 

intellectuelle ou morale, est calculée la fois sur 

la forme des cellules impressionnées, et sur celle 

des éléments impressionnants. Chaque cellule 

ne vibre que pour son propre compte et pour les 

rôles que comporte sa forme. Tel corps agit 

vivement sur une cellule gustative et faiblement 

sur une cellule odorante. Cependant ces cellules 

peuvent entrer en communication les unes avec 
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les autres par l'entremise des cellules purement 

psychiques ou intellectuelles qui sont en quelque 

sorte leur lieu de rendez-vous, parce que sans 

doute la forme de ces dernières cellules est adé­

quate à celle de toutes les cellules sensoriales. 

Puisque nous venons de parler des cellules, 

disons que tout élément est un centre de réaction 

et ee d'action, — mot auquel nous préférons celui 

de vibration, parce que ce mot tient compte du 

moment qui est nécessairement interposé entre 

la réaction et l'action. » 

Cette vibration est la mise en œuvre de telle ou 

telle faculté propre à tel ou tel corps, éveillée par 

les sollicitations de son impressionnabilité réac­

tive. — Ainsi dans tout élément (soit organique, 

soit inorganique,) le processus commence par 

une vibration intime ou mise en œuvre de la 

communication par laquelle il participe attributi-

vement de la force créatrice universelle, commu­

nication et participation qu'il tire de sa forme : 

à celle-ci succède une réaction tenant à l'impres-

siohnabilité de sa forme par d'autres formes. 

36. 

Tâchons maintenant de remonter à l'ensemble 

du mécanisme : C'est l'Etre-Forme dans les élé­

ments qui produit les conflits de ces éléments 



— 60 — 

par leurs formes, d'où résultent la chaleur, l'élec­

tricité, lesquelles dégagent la lumière : en somme, 

c'est donc l'Etre-Forme qui produit les différentes 

formes dont les réactions les unes sur les autres 

auront pour résultat définitif d'agir les unessurles 

autres. De m ê m e que les réactions calorique et 

électrique émettent des mouvements,—de même, 

laréaction lumineuse arrivant dernière s'entien-

dra à la vibration, — ne fera que manifester la 

vibration spéciale dite lumineuse. — Rédui­

sant ces vibrations et ces mouvements en 

entités passagères, quoique réalisables, nous 

reconnaîtrons qu'ils ne sont tous que l'ex­

pression de communications ee spécialisées dans 

et par les formes » avec les attributs du prin­

cipe créateur. 

37. 

Est-ce que les éléments vivantsauraientuncon-

tour, une couleur, une faculté odorante, gustative, 

intellectuelle, etc., s'ils ne puisaient ces diffé­

rentes aptitudes ou modalités de réaction dans 

des communications différentes avec la cause 

universelle, différences deçommuniçation çorres-
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pondant absolument à des différences de forme ? 

Donc, par exemple, un certain élément A, 

conduisant une communication dite lumineuse, 

entre en rapport avec un autre élément B, récep­

teur, ou cellule d'un centre optique. — A réagit 

lumineusement sur B, en se réalisantsur la rétine 

de B. B impressionné lumineusement réagira à 

son tour intellectuellement (c'est-à-dire que sa 

réaction lumineuse au départ va se transformer 

à l'arrivée en réaction intellectuelle) sur son élé­

ment psychique C ; — C impressionné ou vibrant 

intellectuellement réagit à son tour sur D qui 

sera impressionné et vibrera d'une manière 

motrice, par suite de ses rapports formaux avec 

les fibres contractiles des muscles. 

38. 

Ainsi le fluide calorique est la réaction aux 

forces quelconques de déplacement moléculaire ; 

— le fluide électrique est la réaction à une force 

générale se dédoublant et agissant par masse; 

— le fluide magnétique est la réaction à une force 

attractive spéciale ; — et le fluide lumineux est 
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la réaction à une force simplement oscillatoire 

ou vibratoire, c'est-à-dire non susceptible de 

déplacement total et définitif des molécules; au 

reste toutes ces forces comme toutes ces réactions 

ont entre elle des rapports étroits comme nous 

allons le voir. 

Si je chauffe un métal à quelques centaines 

de degrés, il se produit dans son sein un dépla­

cement moléculaire ; — la même chose arrive 

si, ce métal étant animé d'un mouvement très 

rapide, le susdit mouvement vient à cesser tout-

à-coup ee transformation du mouvement en cha­

leur, — ou résolution d'un mouvement de 

translation en un mouvement plus intime. » 

Mais ce rriétal étant échauffé change de cou­

leur : s'il est porté au rouge, non-seulement sa 

propre couleur aura changé, mais il aura acquis 

une propriété nouvelle, ou éclairante. 

Cependant nous voyons que cette propriété 

est intimement liée avec le mouvement calori­

que : il n'y a donc rien d'invraisemblable à la 

considérer comme une manifestation suigeneris 

de ce mouvement ; si le mouvement calorique 

peut aboutir à une vibration lumineuse, il en 

est de même du mouvement électrique, ee exemple 

l'étincelle électrique. » 
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39. 

Ainsi donc, l'atome d'oxygène, par un certain 

mouvement produit de la chaleur, et consécuti­

vement, de la lumière ; — ce mouvement est 

lui-même le résultat d'une action; — cette action 

provient d'une force ; — et cette force ee inépui­

sable » renfermée dans le sein de cet atome ne 

peut provenir, comme nous l'avons dit, que 

d'un être indestructible. Cet être ne peut être 

la partie de l'atome qui appartient à la compa­

cité ; il est donc le reste de l'atome, c'est-à-dire 

la partie qui appartient à ce qui n'est pas la 

compacité, c'est-à-dire la forme de l'atome. — 

Tant que cet atome en effet conservera cette 

forme, et tant il conservera les mêmes forces 

produisant les mêmes actions, ayant pour con­

séquence les mêmes mouvements; mais cette for­

me ne fut, elle même, constituée que pour possé­

der et conserver la communication d'une certaine 

manifestation attributive de la cause première. 
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40. 

Faut-il supposer qu'il y eut un grand mouve­

ment initial de gravitation, lequel se résolut en 

mouvements plus petits, et finalement dans ces 

petites vibrations qui établissent les rapports 

réciproques et intimes des animaux et des végé­

taux? Non, nous pensons que : le mouvementest 

une entité, ee qui se différencie absolument de l'être 

encequ'elleestincessammentréductibleaunéant. 

Entant qu entité, il (le mouvement) est susceptible 

de manières d'êtrebien différentes, les unes larges, 

violentes, comme la pesanteur, l'électricité;— 

les autres moyennes ou petites, comme la cha­

leur, les affinités chimiques ; — les autres enfin 

infinitésimales ou simplement vibratoires, com­

m e la lumière, l'odeur, la saveur, le contact. 

Il n'y eut donc pas de mouvements initial et 

total, engendrant tous les autres, mais une 

génération incessante et indéfinie de mouve­

ments, résultant des rapports contingents de 

l'Etre-Forme avec lui-même dans ses multiples 

incorporations, et correspondant à des modalités 

et à des degrés différents de manifestation delà 

cause première. 
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41. 

La lumière serait donc une cause de réaction 

intellectuelle ee chez les animaux ; » comme le son, 

elle s'adresse surtout à l'élément intellectuel 

de connaissance des animaux. — C'est elle en 

effet qui précède le rapport de l'être intelligent 

avecl'image—Arrêtons-nous sur l'image.—Pour 

être connus il est évident qu'il faut que les corps 

à connaître se métamorphosent en quelque cho­

se ; comment en effet, la forme de milliers de 

corps peut-elle pénétrer à chaque minute dans 

un seul entendement, et cela de manière à pou­

voir même s'y loger, s'y emmagasiner ? Il faut 

que cette forme, nous le répétons, se réduise en 

de certaines formules de connaissance intellec­

tuelle, de façon que des milliers de ces formules 

puissent pénétrer facilement, se loger et s'em­

magasiner à l'aise dans ce petit entendement.— 

Comment ce travail s'opère-t-il ? par l'image. 

5 
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42. 

L'image est en somme une formule de vibra­

tions lumineuses. 

Toutefois, elle est, comme toute formule, sus­

ceptible de réalisation : alors elle se réalise en 

formules de connaissance dans les centres opti­

ques : elle devient alors « formule » de la connais­

sance de l'Etre-Forme dans un certain état dont 

le germe était la formule de potentiellité. 

Cette réalisation se fait par l'entremise de la 

lumière sur les corps sensibles, c'est-à-dire sur 

les corps vibrant d'une manière lumineuse; — ce ici 

l'harmonie des vibrations sera seulement passa­

gère, (comme sur la glace,) — ailleurs, elle sera 

définitive (comme sur les plaques préparées). » 

En principe, l'image, comme le fluide, peut 

être communiquée à distance indéfinie, mais 

elle trouve des corps plus ou moins mauvais 

interrupteurs; si elle en trouve un ee bon inter­

rupteur » comme le verre étamé, elle s'arrêtera 

sur celui-ci, et c'est sur ce dernier que s'exécutera 

la réalisation de la formule de vibration 

L'étendue du champ vibratoire du corps récep­

teur peut être multipliée par sa forme, ou par la 
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conjonction de ses formes, mais sans que rien 

puisse altérer l'harmonie des vibrations, (alors 

microscopiques.) 

E n résumé, le centre optique est impressionné 

en vibrations sensoriales, à l'unisson de la rétine, 

— qui, elle, est impressionnée en vibrations 

lumineuses, à l'unisson du corps éclairé, au 

moyen de l'entité-image; — ce centre optique 

réagit en formules de connaissance, et communi­

que ainsi ee c'est-à-dire qu'il transmet l'image 

ainsi » avec les cellules psychiques proprement 

dites, qui, elles, réagissent intellectuellement, 

c'est-à-dire quelles élaborent ces dernières for­

mules en ee idées. » 

Enfin nousrépétonsqu'ilestnécessaire, —cela 

se conçoit, — que l'image se réalise sur la rétine, 

pour pouvoir exercer son action formale sur les 

cellules optiques, — et,qu'une fois celles-ci im­

pressionnées, l'image passe à l'état de formule de 

connaissance dans les cellules psychiques où elle 

s'emmagasine pour jouer un rôle dans la produc­

tion des actes intellectuels. 

43. 

Ainsi il faut que la forme des corps ce vus » 

soit dans un certain état d'éclairement, ou colo­

rant, d'ailleurs diversifié, pour pouvoir c o m m u -
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niquer avec la forme des cellules optiques; de 

même il faut que la forme de ces mêmes corps 

ee ouie» soit mise dans un autre état dynamique 

pour pouvoir communiquer avec la forme des 

cellules auditives, mais il est certain que les états 

dynamiques différents, sans changer peut-être 

positivement la forme des corps, ont du moins ce 

résultat de ne manifester que telle ou telle par­

tie de la forme totale de ces derniers. 

Quant aux départements du tact, du goût, de 

l'odorat, il faut que les formes à percevoir se 

présentent corporellement. 

44. 

Le retracement des fluides se produit dans des 

états soit physiologique, soit pathologique, qui 

s'appellent ce 1° le songe et 2° le délire. 

Le songe ou rêve, phénomène le plus curieux 

sinon le plus important du sommeil, présente 

deux particularités remarquables : 

1° Il y a des personnes qui ne rêvent pas ; 

ee comment peut-il y avoir des personnes qui 

n'accomplissent pas une fonction corporelle ? » 

2° Le rêve reproduit toutes les sensations, à 
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savoir d'odeur, de saveur, optiques, acoustiques, 

tactiles, douloureuses, voluptueuses, de contact 

ou résistance des milieux, de poids ou de lour­

deur, (on sait que quelquefois on veut courir 

en rêve, et qu'il semble qu'on ne puisse se traî­

ner,) tout cela n'est pas surprenant; — mais ce 

qui l'est davantage, c'est qu'on perçoive la sensa­

tion de légèreté absolue. A quoi attribuer cette 

sensation qui n'a jamais été perçue dans l'état de 

veille ? 

D'autre part, et pour ne parler que des sensa­

tions principales ou sensations optiques, peut-on 

bien invoquer ici la phosphorescence? — Dans le 

rêve, en effet, les images nous sont retracées dans 

l'état m ê m e où elles ont impressionné les cellules 

de nos centres optiques, c'est-à-dire avant que 

celles-ci n'aientréagi sur nos cellules psychiques, 

destinées à les emmagasiner dans notre centre 

intellectuel, à l'état d'éléments intellectuels. — 

Mais ces images qui viennent ainsi impression­

ner telles quelles nos cellules optiques, y persis­

tent-elles donc ?ou bien ces cellules ne sont-elles 

pas plutôt « ainsi que la rétine, » un simple lieu 

de passage, une étape de l'élaboration finale ou 

formation des idées ? 

Dès lors, comment expliquer queces images se 

retrouvent et se retracent bel et bien telles quelles 

dans le rêve après de longs intervalles de temps ? 
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Et même ce mot de phosphorescence serait-il 

ici suffisant pour exprimer les sensations per­

çues en songe ? 

Non, car ces sensations peuvent se retracer 

avec une fraîcheur, une netteté, une puissance 

que n'a jamais eue la réalité, et, remarquons-le, 

alors surtout qu'on est le mieux portant, — par 

exemple, dans les plus heureuses convalescences 

des maladies graves. 

Parlerons-nous des états d'hallucination consé­

cutifs à l'ingestion de certains poisons, ou à cer­

taines affections cérébrales? — Nous ferons 

seulement observer à ce propos que l'analogie 

avec le rêve n'est pas ici tout-à-fait exacte : en 

effet, dans le cas de délire ee par aliénation men­

tale ou empoisonnement » il y a un élément ee ici 

toxique et là morbide » d'action et de réaction 

fictives ; — mais où voit-on dans le rêve un sem­

blable élément ? 

Nous ne faisons que poser ces questions que 

nous croyons insolubles, si l'on ne fait pas inter­

venir l'âme dans le songe, comme nous l'avons 

fait intervenir dans la réflexion. 

De même encore ici, nous dirons que l'ani­

mal ne rêve pas ? les quelques manifestations 

auxquelles il se livre en dormant, pouvant se 

rapporter à de simples actes intellectuels. 
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En un mot, le centre psychique de l'homme 

est en lui, (à cause de la présence de l'âme,) et le 
centre psychique de l'animal est en dehors de 

lui (1). 

(1) On pourrait comparer le mécanisme fluidique en général au 
mal de dent : dans cet exemple, la force est représentée par le 
grand mouvement de circulation du sang ; le fluide — fluide ner­
veux — est représenté par la réaction douloureuse et « calculée 
puisque le mal de dent est toujours à peu près le même chez tout 
le monde » ; enfin le résultat est la destruction de la dent malade 
par usure ou diminution insensible. 

;'*«! •B 
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CHAPITRE Vil 

De la Forme. 

45. 

La forme proprement dite (couleur et contour,) 

n'est qu'une simple réalisation. Ce n'est pas elle 

qui est un être : mais derrière cette forme, et 

pour la produire, il peut y avoir un être, une 

substance. 

Si donc nous passons de l'infiniment petit ou 

atome qui a été traité dans un chapitre précé­

dent, à la grandeur qui lui succède, ce la molé­

cule, » on remarquera que celle-ci ne correspond 

en réalité qu'à un certain arrangement des ato­

mes, d'où résulte la forme personnelle exacte et 

constante de cette molécule. 

C'est pourquoi des corps ayant à la fois la 

même composition chimique, et la même nota­

tion atomique, ont pourtant des actions « lisez : 

propriétés, facultés, aptitudes aux fluides, singu­

larités de communication les uns avec les autres, 

\. 

?ù& 
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etc., » très différentes ; — pourquoi surtout, alors 

que leur composition chimique n'est analogue 

qu'abstraction faite des proportions ou quantités 

relatives, ces différences deviennent excessives, 

et absolument hors de comparaison avec ce 

qu'on remarque dans d'autres compositions des 

mêmes corps sous d'autres proportions, — mais 

surtout avec l'action isolée de chacun des corps 

composants. 

Si maintenant nous nous élevons de la molé­

cule à la solution, nous remarquerons que quoi­

que par exemple l'aspect apparent de diverses 

solutions données puisse être semblable, cepen­

dant il est incontestable qu'en réalité elles ont 

des formes différentes, ce qui peut se constater 

par leurs différentes impression nabilités à la 

lumière : aussi ont-elles des actions biologiques 

ou autres très distinctes. 

* 

> vv" 

1 

46. 
m» 
Mi 
lis 

Enfin il importe de remarquer que la compa­

cité à elle seule ne possède pas l'attraction, pas 

la gravitation, pas le poids, pas la pesanteur, pas 

la densité, la grosseur et l'épaisseur. En effet, la 
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vapeur d'eau par exemple possède certainement 

la compacité, et cependant elle échappe au moins 

à l'attraction et à l'épaisseur. Pourquoi ? Parce 

qu'elle se trouve en présence de corps mieux 

favorisés qu'elle sous ce rapport; c'est donc que 

sa compacité est vaincue : mais ce n'est pas seule­

ment une matière mieux douée qui en triomphe 

ainsi, c'est une simple force, un dynanisme (la 

force qui l'a faite vapeur). On voit par là que 

l'action de la compacité n'est qu'une action pure­

ment relative non seulement à la matière 

ambiante, mais à la simple force « laquelle est 

subordonnée à la forme. » 
<i 

Si en effet la compacité subit ainsi l'influence 

de la force pour décomposer et diminuer son 

action, elle doit également la subir pour se consti­

tuer : or, en principe, nous l'avons vu, la force 

dérive essentiellement de la forme, — d'où la 

conclusion que sans la forme, c'est-à-dire sans 

Faction immanente à l'Etre-Forme, la compacité 

n'aurait pas pu se constituer en être gravitant, 

attractif et attiré, pesant ; d'où dérivent la 

densité, la vitesse, le levier, etc. 

La seule force, qu'on puisse attribuer réelle­

ment à la compacité, c'est la force d'inertie. Or 

celle-ci est, du moins en apparence, le contraire 

d'une force : c'est la résistance. Cette résistance 
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ou force négative est la raison de la dépense de 

l'Être-Forme. 

Donc l'Être-Forme dépense sa force dans la 

résistance ou inertie de l'être compact, qui se 

trouve être ainsi la raison de cette dépense. 

47. 

Après ces considérations sur la nature inorga­

nique, ou domaine inorganique, passons au 

monde organisé : là, la molécule est remplacée 

par la cellule. 

Mêmes observations que pour la molécule : ces 

cellules plus ou moins granuleuses, plus ou 

moins géométriquement semblables comme 

contour, et physiquement comme réfringence, 

sont en réalité de formes très différentes. — Et 

il en est sans doute de même 1° des granulations 

qu'elles renferment, 2° de la matière dite amor­

phe au milieu de laquelle elles sont plongées, 

« matière non amorphe en réalité puisqu'elle 

peut être vue : or, nous venons de remarqner 

qu'en l'absence de forme, rien ne pouvait tomber 

sous les sens. » — La vie proprement dite ou 

organisatrice commence avec la première diffé-
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renciation de forme qui n'a point son analogue 

dans la nature inorganique; — c'est ainsi que 

naquitja cellule : mais il faut remarquer que 

dans chacune de ces cellules il y a un germe, 

ou au moins du germe, transformant le simple 

arrangement moléculaire en organisation. 

48. 

Laissons de côté les corpuscules initiaux et 

passons aux produits qui leur succèdent immé­

diatement, puis, de plus en plus médiatement, 

en d'autres termes, abordons l'ébauchement ou 

dégrossissement du corps. 

Remarquons d'abord que les produits similai­

res se placent avec les similaires. 

Les distributions se font symétriquement et 

méthodiquement d'après les ressemblances de 

forme. 

Quand la différenciation de forme apparaît 

dans des parties préalablement similaires, — les 

nouvelles parties similaires se placent avec les 

nouvelles parties similaires. 

Si dans le cours de ces évolutions, des parties 

similaires se trouvent disjointes, le raccorde­

ment se fait au travers des masses interposées. 
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La raison topographique, (rassemblements 

initiaux, ou feuillets primitifs), a une importance 

sans doute, mais une importance de secondordre, 

et qui cède complètement le pas à la similitude 

de forme. Ainsi les nerfs de l'intestin ont certai­

nement une solidarité bien plus étroite avec le 

système nerveux central que les ongles et les 

poils. Pourtant les ongles dérivent du même 

feuillet primitif qui formera la partie psychique 

du cerveau (mémoire, entendement, etc.) (1). 

49. 

Nous ne voulons pas pousser bien plus loin 

pour le moment cet examen tendant à prouver 

l'influence totale de la forme sur toutes les 

actions vitales, « de même que nous l'avons con­

statée sur les actions mécaniques, chimiques et 

(1) En fait j'ai connu de remarquables exemples de personnes 
plus ou moins ineptes (quoique non idiotes,) chez lesquelles les 
ongles avaient un arrêt de développement manifeste, ce que 
l'entourage attribuait à ce qu'elles se les rongeaient; « ce qu'elles 
faisaient en effet, comme si la destruction volontaire d'un côté 
devait marcher parallèlement à la destruction involontaire de l'au­
tre. » — Toutefois nous le répétons, les rapports quoique probables 
dans ces cas, ne sont que des rapports éloignés.) 
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physiques. » L'énumération de ces preuves, 

tant longue soit-elle, pourrait toujours passer 

pour un triage (1 ). 

(1) Nous noterons cependant dans le domaine physiologique, 
les rapports du curare avec le cœur, de la belladone avec l'iris, de 
la noix vomique avec la moelle épinière, de l'opium avec le cerveau, 
et nous dirons que la raison de ces rapports doit être, « faute de pou­
voir en apercevoir une autre, » la raison morphique ou formale. 
Mais dans les rapports que nous venons d'énumérer, les substances 
ici, aussi bien que les organes là, sont complexes, il faut donc 
pour se former une idée simple et exacte, ramener le tout à l'unité. 
On voit ainsi, d'une part, que c'est dans le curare, la curarine, — 
dans la belladone, J'atropine, — dans la noix vomique, la strychnine, 
etc., — et dans l'opium, la morphine, etc., — qui agissent. — On voit 
encore d'autre part, que ce sont dans le cœur, les fibres musculai­
res striées, — dans l'iris les fibres musculaires lisses, — dans la 
moelle épinière, les cellules nerveuses motrices, — et dans le cer­
veau, certaines autres cellules qui se trouvent impressionnées. En ou­
tre, on constate que les actions des poisons, ramenées à l'unité ou aux 
alcaloïdes, sont simples, nettes et spéciales, au contraire de la 
complexité qu'on leur attribuait autrefois, erreur provenant de ce 
qu'on ne séparait point, dans le parenchyme des glandes et dans la 
charpente des organes, les éléments morphiques dissemblables 
des éléments appartenant au même système. C'est en procédant 
autrement qu'on en est venu à comprendre que l'atropine, par 
exemple, n'agissait point seulement pour produire la dilatation de 
la pupille, mais encore pour arrêter les sueurs profuses. Il faut à 
cette occasion remarquer l'étroite solidarité que conserve tout ce 
qui procède d'une même potentiellité : il est certain en effet que la 
solution d'un quart de milligramme d'atropine ne saurait se pré­
senter à la fois à tous les orifices des glandes sudoripares du corps 
humain, et cependant cette action générale se produit ; invoquera-
t-on la sympathie qui n'est qu'un mot ? ou supposera-t-on des cen­
tres nerveux convergents et formant des foyers d'irradiation ? — 
ce qui après tout est possible. En ramenant cette dernière hypo­
thèse à une expression plus rigoureusement déduite des faits, nous 
dirons simplement que cette simultanéité d'action parait due à la 
persistance virtuelle d'une potentiellité survivant à sa propre 
réalisation. 
Ce n'est pas à dire cependant qu'il n'y ait plusieurs sortes d'ac­

tions, dérivant par exemple des rapports morphiques simples de 
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En supposant que l'on éprouve une certaine 

répugnance à admettre que le mouvement 

dépende exclusivement de la forme, — nous 

prendrons dans l'homme la circulation comme 

exemple de l'exactitude de cette proposition. 

50. 

L'homme ne vivrait pas sans la circulation. 

Pour la circulation 1° il lui faut un corps de 

forme liquide « le sang ; » — 2° il faut que ce 

liquide renferme des corps figurés ce exacte­

ment » d'une certaine façon ce hématies » ; — 

3° il faut que celles-ci soient en conflit avec un 

corps d'une certaine nature chimique, « d'une 

certaine forme par conséquent, » l'oxygène; — 

4° il faut un organe façonné en forme de réser­

voir « le cœur ; » — 5° il faut que ce réser­

voir puisse fonctionner à la manière d'une 

pompe foulante ce éléments figurés musculaires, 

tel élément végétal avec tel élément animal. On peut concevoir en 
effet des relations de trois sortes : 1° stupeur, 2° excitation, 3° sympa­
thie. — A la première, correspondent le tremblement et la para­
lysie; — à la seconde l'agitation et le tétanisme; — à la troi­
sième, la gaieté et l'hilarité. 
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ou éléments contractiles, » lesquels eux-mêmes 

n'entrent en contraction, c'est-à-dire n'exer­

cent leur force, qu'à la condition de changer 

préalablement la distribution de leur couleur; 

— 6° il faut que l'action de ces éléments muscu­

laires reste sous la dépendance de l'action d'élé­

ments nerveux figurés d'une certaine façon. » 

Mais il y a deux choses dans la circulation : 

le mouvement, dont nous venons de parler, et 

la chaleur : celle-ci est bien le résultat de combi­

naisons chimiques; mais pour que ces dernières 

puissent se produire, il faut encore l'intégrité de 

certains éléments nerveux ce et ceux-ci ont une 

autre forme que ceux qui président au mouve­

ment. » 

Il n'y a dans tout ce processus qu'une série de 
questions de forme, laquelle suffit absolument à 

produire la circulation, qui suffît absolument à 

entretenir la vie. 

51. 

En résumé, nous posons donc cette proposition, 

que toutes les actions vitales, avec toutes leurs 

différenciations physiologiques, dépendent de la 
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forme « proprement dite » ou figuration des 

corps enprésence, — c'est-à-dire en fin de compte, 

qu'elles dépendent uniquement 1° des rapports 

morphiques des corps en présence, et 2° des états 

morphiques de ces corps leur communiquant 

telle ou telle aptitude. 

Le premier premier point a été développé dans 

le cours de ce chapitre; nous dirons un mot du 

deuxième point. 

— De même que certaines molécules inorgani­

ques sont plus aptes que d'autres aux mouve­

ments caloriques, ou aux commotions électri­

ques, ou aux vibrations lumineuses, de même 

certaines cellules organiques sont plus aptes que 

d'autres aux mouvements de la vie dite orga­

nique ou à ceux de la vie dite de relation ou 

encore aux vibrations intellectuelles (1). 

Il n'y a là, comme partout dans la vie organi­

que, ou si l'on veut, il n'y a en première ligne, 

qu'une question anatomique, ce forme de ces cel­

lules : » — la perfection relative de chaque espèce 

de forme entraînant, dans chacune de ces espè-

(1) Nous ne parlons pas de l'affectivité, qui n'est qu'une compli­
cation inutile en physiologie psychologique. — Aimer c'est connaître ; 
connaître, c'est aimer. — Mais il faut pouvoir connaître, il faut 
donc qu'il n'y ait pas d'antipathie préalable entre moi appelé à 
connaître, et la chose appelée à être connue : c'est ainsi que tel 
germé a été créé pour connaître et aimer telle chose, et tel autre 
germe, pour connaître et aimer telle autre chose. 

6 
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ces de forme, le dynamisme relativement le plus 
complet par rapport à chacun de ces attributs de 

la vie. 

Toutes les cellules nerveuses, par exemple, ne 
sont pas forméespour vibrer intellectuellement de 
lamême manière, de m ê m e que toutes les molécu­
les inorganiques ne sont pas formées pour vibrer 

lumineusement de la m ê m e façon : et ici encore 
la perfection du dynamisme de vibration dépend 
de la perfection de la forme. 
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CHAPITRE VIII 

De l'Etre-Forme ou cause de forme {suite.) 

52. 

A. Nous avons déj à fait remarquer qu'il ne faut 

confondre l'image avec la cause de l'image; ou 

encore la réalisation de la forme avec la subs­

tance formulée, ou cause de cette réalisation. 

B. Nous avons dit encore que la forme ce pro­

prement dite » — en outre de l'aspect extérieur, 

— implique, comporte et comprend l'arrange­

ment intérieur. 

Partant de (A) nous dirons que la cause de 

l'aspect de la molécule d'eau est dans le mélan­

ge des causes de deux aspects différents (l'oxy­

gène et l'hydrogène;) on voit ainsi comment en 

fait et positivement doit ou peut se faire la pro­

duction d'un aspect nouveau. Mais dans notre 

exemple, ce nouvel aspect lui-même, ou aspect 

aqueux, en se combinant avec la cause d'un 

certain autre aspect, — comme celui de l'acide 

sulfurique anhydre, je suppose, —formera un 

aspect encore nouveau « l'acide sulfurique ordi­

naire. » 
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53. 

Maintenant, par la pensée, supposons que les 

« causes d'aspect » soient distinctes de la compa­

cité, qu'elles forment par conséquent des entités 

distinctes (des modalités de ce que nous avons 

appelé l'Etre-Forme,) — et supposons qu'elles 

puissent exister dans cet état. 

Mais pourquoi ne le pourraient-elles pas ? ou 

plutôt pourquoi ne l'auraient-elles pas pu, au dé­

but du monde organique? — Pourquoi l'Etre-

Forme aurait-il épuisé toute sa substance après la 

grande période de combinaison cosmique « inor­

ganique »? — et s'il ne l'avait pas épuisée, 

pourquoi l'excédant de cet être n'aurait-il pas 

pu servir à former des corps ou individus nou­

veaux, — ce auxquels la matière déjà existante 

pouvait servir à la fois de substance initiale, et 

d'instrument de réalisation? » 

Quelle place ou plutôt quel espace, quelle 

étendue pouvait bien tenir cet être formai ? 

Par rapport à cet être, l'étendue n'est rien ; sa 

mesure n'est pas l'unité « d'espace, de longueur, 

de poids ou de volume. » — mais l'unité « de 

durée combinée avec l'unité de mouvement ou de 

force. 
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La durée ne saurait à proprement parler cons­

tituer la mesure d'un être, puisqu'en principe l'ê­

tre ne finit pas, mais seulement la mesure des 

actionsde cet être. Le monde inorganique connaît 

évidemment la durée comme l'organique ; mais ce 

n'est que dans celui-ci que les modifications des 

corps possèdent une régularité remarquable de 

durée, (1) «proportionnée évidemment à l'inten­

sité de la force vitale, puisque cette régularité 

Mais la durée ne court que du moment ou le germe se développe 
« chaque germe étant par rapport à lui-même l'horloge du temps. » 
Cette horloge peut avancer ou retarder suivant les saisons, les 
climats, les époques, etc., — mais il est remarquable qu'elle 
s'arrête absolument dans la graine, et même dans le bourgeon. 
Qu'est le bourgeon en effet ? Nons l'avons dit, d'après M. Darwin : 
( c'est une continuation; mais nous ajouterons, une continuation 
de réalisation de potentiellité « initiale et germinale, se rappro­
chant le pluspossible du début de l'évolution du germe dans son cy­
cle constructeur, ou évolution de la graine, de sorte qu'il renferme 
à la fois, comme cette dernière dont il n'est que la première étape, 
1° la raison de la dépense totale, 2° la réserve de cette dépense.) 
Il se passe en effet, au début de ce qui sera le bourgeon, un phé­
nomène analogue au dédoublement du germe primitif pour former 
immédiatement le cycle générateur: c'est que dans le végétal, 
et en outre de ce dédoublement initial, il se forme au sein 
du produit constructeur de ce dédoublement, un deuxième dédou­
blement qui alors n'est plus un germe, puisqu'il a commencé à 
évoluer, mais une suite de germe, et qui formera le premier bour­
geon : en même temps ce deuxième dédoublement se dédoublera 
à son tour pour former la deuxième suite du germe ou deuxième 
bourgeon (bourgeon futur ) etc., de sorte que dans les végétaux 
il y a non-seulement un cycle constructeur et un cycle généra­
teur, mais encore un grand et un petit cycle constructeur. — 
Le dédoublement ou la multiplication par totalités « de germes, 
ou foyers de l'Etre-Forme, » semble ainsi pouvoir s'effectuer en 
principe indéfiniment, à condition qu'il y ait arrêt de la marche de 
l'âge ou de la durée, ce qui semble bien indiquer qu'effectivement 
c'est la durée « et non l'étendue» qui est la mesure de l'Etre-Forme. 



— 86 — 

n'existe plus dans les corps malades, » et qui 

permet de prendre cette « durée » pour étalon 

de mesure. 

54. 

C. Une durée prélimitée, ou limitée à l'avance, 

suppose deux choses ; 1° l'établissement d'emblée 

de la totalité de la mesure dans le cas donné; 

2° l'accolement de cette totalité de mesure à la 

totalité de l'objet dont on envisage la durée. 

(De même si je sais que le trajet d'un boulet de 

canon doit durer trente secondes, je sais que 1° le 

boulet est parti avec une force d'impulsion équi­

valente à la durée totale de trente secondes, ou 

encore avec cette durée totale équivalente à la 

force d'impulsion, — et 2° que cette force ou 

cette durée était « dès le principe » accolée à la 

totalité du boulet envisagé.) 

Voilà pourquoi nous disons que la durée de 

cent ans, qui existe dans l'œuf humain fécondé, 

est tout d'abord accolée à un certain être, et même 

à la totalité de cet être. 

Ces mots « totalité de cet être » indiquent évi­

demment que l'Être en question ne tombe pas 



— 87 — 

sous nos sens; il ne connaît pas la compacité, et 

il est justiciable d'une durée d'action de cent 

ans, quels que soient son poids et son étendue, 

ou plutôt abstraction faite du poids et de l'éten­

due; toutefois, du moment qu'il y a action, il 

doit y avoir substance, car il est absurde de 

supposer qu'une action puisse exister indépen­

damment de toute substance. 

Nous allons prouver d'une autre manière que 

l'action de l'Etre-Forme et par conséquent, 

a d'après le membre de phrase précédent, » que 

l'Etre-Forme se mesure par la durée. Repre­

nons l'exemple du boulet; il est certain que le 

choc de ce boulet est essentiellement dû à la 

compacité, puisque la violence de ce choc dimi­

nue avec celle-ci; en assimilant le choc à la réa­

lisation, on voit ainsi que cette dernière se 

mesure, comme la compacité, par le poids et 

l'étendue. C'est ce que nous avons dit. — Mais 

avant ce choc, entre « ce choc ou cette réalisa­

tion, » et le point de départ, il y a eu une 

certaine durée interposée. Or, celle-ci dépend 

uniquement du changement de forme du corps 

propulseur, et comme ce sont les changements 

de forme qui produisent les forces, et comme la 

cause de la production des forces par les chan­

gements de forme dérive uniquement de l'Etre-

Forme (ce que nous supposons avoir démontré) 
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il résulte de là que la partie de l'acte du boulet 

interposé entre son départ et son arrivée, ou 

durée « de son trajet ou de sa carrière, » résulte 

et dépend uniquement de l'Etre-Forme.— 
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CHAPITRE IX 

Du germe et de la formule. 

55. 

Le germe en général, (et, pour commencer, le 

plus inférieur,) est donc uneformuledans laquelle 

une certaine modalité définitive de l'être formai 

(telle qu'elle a été, pour l'espèce envisagée, con­

çue d'abord, puis combinée dans cet être par la 

cause première,) se trouve avec ses raisons d'in­

tensité et de qualité, susceptible de se résoudre 

en formules de plus en plus simples, à mesure 

que chaque partie de la formule initiale reçoit 

sa réalisation: on peut ainsi comparer chaque 

organe à une solution possédant un des membres 

de la formule totale, avec ses raisons d'intensité 

et de qualité. 

La formule totale suppose l'arrangement total, 

de même que la molécule de sulfate double 

d'alumine et de potasse, par exemple, suppose 

les positions exactement techniques dans son 

sein, des atomes de soufre, d'oxygène, d'alun, 
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d'hydrogène et de potassium. — A mesure que 

la formule totale se dédouble, et s'il se forme par 

exemple une molécule d'eau, une molécule de 

sulfate de potasse, une molécule d'alun, une 

d'acide sulfurique, — dans chacune de ces diffé­

rentes molécules, ces atomes se groupent avec 

une nouvelle symétrie; — enfin quand ce dédou­

blement ou cette décomposition seront terminés, 

chaque atome aura pris sa place : — mais de ce 

qui précède il résulte que dans le corps primitif, 

la place de chaque atome, prise dans chaque 

molécule d'après une raison finale, se trouvait 

coopérer, d'une manière fixe et invariable, pour 

tous les morceaux du corps en question qui au­

raient pu être ainsi traités, à un certain aspect 

causal, différent de l'aspect réalisé par analyse 

et décomposition. 

Remarquons surtout que dans cette analyse, 

tous les principes élémentaires semblables, alors 

même qu'ils ne se réuniraient pas en fait, con­

serveront entre eux des rapports, l'oxygène avec 

l'oxygène, le soufre avec le soufre, etc. C'est 

là la troisième phase, correspondant au groupe­

ment par tissu, la deuxième correspondant au 

groupement par système, et la première au grou-

pement par organes. 
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56. 

Que faut-il supposer ou admettre, maintenant, 

dans l'inorganique, pour que le raisonnement 

précédent, conforme à l'observation, puisse 

s'étendre à la nature organisée ? 

Il faut supposer ou admettre, dans les corps 

inorganiques, un être — double, « compact d'un 

côté, — forme de l'autre, » indissolublement uni 

par une conjonction qui fit cesser le chaos, mais 

dans laquelle la compacité dut arriver à s'épuiser 

la première. — Alors le reste d'Etre-Forme, « ou 

cause de forme, » formulé par le Créateur, fût 

incorporé par lui dans la matière d'une manière 

qui « à la différence de l'inorganique » ne devait 

plus être indissoluble, puisqu'il n'y avait plus 

combinaison mais simple accolement, — mais 

qui au contraire ne reste identique à elle-même 

qu'à la condition que les moules ne soient pas 

atteints. 

57. 

La forme ayant été conçue à l'avance par la 

cause première et sa conception ayant été formu-
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lée, nous n'assistons plus qu'au déroulement 

de cette formule; — chaque organe formé est 

donc une partie de la formule initiale qui se réa­

lise, et qui par conséquent se supprime de la 

formule. — Cette partie vit alors pour son pro­

pre compte avec ses raisons personnelles d'inten­

sité et de qualité, c'est-à-dire de durée et de réali­

sation de forme ; « réalisation d'où dérivent ses 

aptitudes 1° à engendrer d'autres molécules sem­

blables ou différenciées, 2° à recevoir et à conduire 

certaines communications des corps organiques 

et inorganiques, 3° à être impressionnée ou à 

vibrer d'après ces communications, 4° à réagir 

enfin en conséquence. 

Si une qualité quelconque vient à lui man­

quer, tel organe ou telle partie d'organe ne 

pourra se développer; si l'intensité est insuffisante, 

les décompositions ou dédoublements s'opéreront 

trop vite, et la longévité des organes en souffrira. 

Car il ne faut pas que les combinaisons vitales 

se fassent plus vite ou moins vite qu'elles ne 

doivent s'opérer; les combinaisons chimiques 

s'opèrent « relativement » instantanément, mais 

dans les corps inorganiques, nous l'avons dit, 

l'être formai étant combiné ne peut emmaga­

siner d'une manière indéfinie son intensité, ce 

qui fait que ses combinaisons ne peuvent pren-
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dre pour s'effectuer une durée proportionnelle 

à une intensité qui n existe pas. 

Toutefois il faut remarquer, pour les combi­

naisons vitales, comme pour les combinaisons 

chimiques, que la chaleur les favorise : les climats, 

les saisons chaudes les accélèrent. L'action né-
4 

gative de la chaleur « ou action du froid » est 
encore bien plus remarquable : elle arrête pres­

que totalement les combinaisons chimiques, et 

elle ralentit singulièrement les combinaisons 

vitales; exemple (les larves.) 

58. 

Ce qu'il faut avant tout, non-seulement pour 

la beauté, mais pour la force et pour la vie, c'est 

l'intégrité de l'Etre-Forme au début, ou intégrité 

delà formule initiale. Toutefois, comme le germe, 

après la conjonction sexuelle est double « une 

même formule dans deux états probablement 

différents, et que, —par pure convention — nous 

appellerons allotropiques, » on conçoit qu'un 

élément ou élémentuscule de l'une des deux 

formules puisse remplacer l'élémentuscule cor­

respondant de l'autre, car le mélange de deux 
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formules, tout intime qu'il soit, se fait plutôt en 

s'effaçant ici (1) et en se prévalant là que sous une 

raison d'égalité. En d'autres termes, le mode 

du monde organique serait plutôt l'accolement 

ou le contact, que la combinaison. 

C'est ainsi que les santés peuvent se réconforter, 

se relever par la génération, c'est-à-dire par des 

croisements convenables; c'est ainsi encore que 

l'on peut expliquer comment chaque formule 

quoique complète nefournitqu'un seul sexe, (l'au­

tre étant pourtant indiqué, sinon ébauché). (2). 

(1) Cette latentiellité — comparable à l'action de deux forces 
jumelles agissant d'un commun accord, ( mais dont il y en aurait 
toujours une qui se reposerait sur l'autre, d'où il résulterait que 
celle-là ne serait jamais en retard sur celle-ci, mais au contraire 
toujours prête à agir à sa place à un moment donné, ) expliqué 
1° les phénomènes de retour ou d'atavisme dans le cours de l'exis­
tence, ainsi que 2° certaines maladies se reproduisant à des âges 
fixes, des ancêtres aux descendants, et 3° les transformations remar­
quables que peuvent éprouver les constitutions surtout à de certai­
nes époques de la vie, ou après des crises, etc. — ( mais ce sont 
les dédoublements « de fractions de germe (voir le s virus) ini­
tiaux qui expliquent 1° les remplacements chez les animaux, 
2* certaines tumeurs chez l'homme, 3° et certaines monstruosités 
chez tous les deux. ) — Enfin cette latentiellité se démontre par 
ce fait que le premier homme a été formé avec un germe simple, et 
la première femme, avec un germe également simple. 

(2) En réalité, chaque germe étant complet, c'est-à-dire ayant 
les deux sexes ou plutôt la potentiellité constructive des deux 
sexes, cela fait en tout dans le germe total deux sexes masculins, 
et deux sexes féminins en présence. En général, certainement, 
les deux sexes masculins s'unissent, les deux féminins s'unissent 
également, c e qui réduit à deux le nombre des couples : alors si 
l'individu s'évolue constructivement dans le sens mâle, c'est un 
organe générateur mâle qui apparaîtra, l'autre restant à l'état de 
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L'embryon se développe tout d'abord en tant 

que masculin ou féminin, et ce n'est qu'après 

la prise de direction de cette évolution, qui re­

monte aux premiers instants de la vie, que les 

organes générateurs évoluent dans l'un ou l'autre 

sens: en d'autres termes, l'aptitude sexuelle, 

neutre en principe, puisqu'il y a en présence 

deux germes égaux et différemment sexués, 

se détermine par la construction même de l'indi­

vidu, d'où dérive la prédominance des organes 

sexuels de cet individu. 

La femme est donc dès les premiers instants 

de sa vie, différente de l'homme, mais dans les 

limites d'une différenciation qui n est pas spéci­

fique. 

59. 

Remarquons enfin le rapport qui existe entre 

le subtratum formai (ou subtratum de la for­

mule) et son sous-subtratum matériel (ou sub­

simple soupçon, ou bien c'est l'inverse qui se produira. Cependant 
il n'est peut-être pas impossible que l'union des sexes dans le germe 
total se fasse sous une raison croisée : un sexe masculin d'un côté 
à un sexe féminin de l'autre; ce qui donnerait assez bien l'explica­
tion des cas d'hermaphroditisme. 
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stance du véhicule.) — L a morphologie organique 

comprend plusieurs catégories qui seraient par 

exemple l°l'axilée simple (monocotylédones), 2° 

l'axilée écartée, (dycotylédones), 3° l'imbriquée 

(tous les animaux qui se développent par feuil­

lets, avec spermatozoaires caractéristiques pour 

chaque espèce,) 4° enfin la pachyfiée, (compre­

nant nombre de végétaux qui proviennent de 

bulbes ou de caïeux.) Or, à chacune de ces formes 

correspondent des subtratums matériels et des 

semences caractéristiques; mais ceux-ci ne sont 

pas des commencements de réalisation, ils ne 

sont que des porte-germes, dont le morphisme 

spécial subit ce comme un reflet » l'influence 

delà potentiellité réelle ouformale dudit germe. 

60. 

Répétons encore que les germes sont des col­

lections, et que leurs conjonctions sexuelles s'opè­

rent par de simples mélanges. Supposons le lien 

qui unit la collectivité de chaque germe analogue 

à la combinaison chimique, ce combinaison que 

nous avons appelée mélange des causes. » Mais 

les germes des deux sexes se mélangent simple-
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ment entre eux comme la molécule d'eau avec 

la molécule d'eau : de ce mélange de deux molé­

cules d'eau, les seules divisions qui pourront 

s'effectuer ne seront jamais que de l'eau, de même 

que « là ou les «divisionsprolifératrices de la réu­

nion de deux germes semblables, ne seront 

jamais que du germe semblable. — Théorique­

ment les germes de même espèce, quel que soit 

leur numéro de descendance, sont toujours sem­

blables (voir plus haut la réfutation du transfor­

misme;) — ce qui varie, c'est l'évolution cons-

tructive laquelle tenant au milieuk l'habitat, etc., 

peut naturellement varier dans des proportions 

considérables ; mais en fait, le germe lui-même 

peut varier en raison des éléments étrangers ou 

impurs qui s'y seront introduits : toutefois dans 

ce cas, l'altération du germe n'est jamais bien 

considérable, sans quoi il disparaît, il ne proli­

fère plus. C'est là-dessus qu'est fondée la preuve 

de la réalité des espèces, par la stérilité des hy­

brides. 

Il est très facile de comprendre en somme 

comment le germe d'Adam a pu former le nègre. 

La différence qu'il y a entre le nègre et le blanc, 

se résume principalement 1° dans la différence 

de pigmentation, 2° dans la différence de l'angle 

facial. — Cette différence toute extérieure, toute 

apparente, surtout localisée dans la couche mu-
7 
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queuse de l'épiderme, n'est rien en somme à côté 

de leur similitude totale ou d'ensemble, de sorte 

que, — celle-ci étant par exemple représentée 

par 100, — ce n'est ni par 10, ni même par 5 

qu'il faudrait représenter la première. 

Cette différence étant prise cependant en sé­

rieuse considération, — si l'on veut maintenant 

chercher à s'en rendre compte, on voit que la 

raison non seulement de la variation pigmenti-

gène « et piligène », mais encore de la variation 

de l'angle facial, se trouve dans la potentiellité 

épidermique, puisque le cerveau provient du 

même feuillet que les ongles, les poils, etc, et 

que par conséquent, si ces derniers se trouvent 

influencés, le cerveau devra s'en ressentir, et 

la boîte cérébrale consécutivement. — Donc, 

1° production exagérée du pigment par per­

version de la potentiellité épidermique, 2° arrêt 

de développement du cerveau, 3° variation de 

l'angle facial, — voilà trois termes qui s'en­

chaînent naturellement, ce qui revient à cher­

cher l'explication du premier. En d'autres 

termes, d'où vient chez le nègre cette production 

pigmentaire exagérée? 

Voici à notre avis, une explication: puisque 

la couche muqueuse de l'épiderme et le cerveau 

ont une commune origine, il doit y avoir de ce 

fait un certain rapport de l'aptitude ou poten-
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tiellité colorante et lumineuse, à l'aptitude ou 

potentiellité intellectuelle. — C e rapport fût dif­

féremment équilibré entre les enfants d'Adam ; 

chez Caïn, il s'affirma en faveur de la première: 

il y eut ainsi détermination d'une certaine prise 

de direction. (Nous répétons qu'en histoire na­

turelle les mêmes potentiellités peuvent certai­

nement réaliser des formes différentes suivant les 

milieux, puisqu'en chimie les mêmes corps peu­

vent prendre des formes différentes suivant les 

milieux. ) 

Par le phénomène de retour, ou d'atavisme, 

cette prise de direction s'affirma de nouveau 

dans Cham, et se transmit à ses descendants, 

parce que Cham ayant été maudit et chassé, 

ses descendants ne s'allièrent plus qu'entre eux, 

et qu'en outre ils menèrent de père en fils la vie 

nomade des pasteurs au milieu de plaines excep­

tionnellement arides et brûlantes. 

Mais en somme la potentiellité blanche ou 

intellectuelle prévaut, parce que le germe a été 

conçu tel par le Créateur, voilà pourquoi la mé-

tisation produit les résultats que l'on sait. 
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CHAPITRE X 

De la formation du corps. 

61. 

Une chose qui frappe tout d'abord dans l'exa­
m e n des phénomènes de la vie, c'est qu'à la 
différence de ce qui se passe dans les phéno­
mènes de la nature inorganique où l'accroisse­

ment se fait en général de dedans en dehors, 
ici l'accroissement semble se faire en général 

de dehors en dedans. En effet, dans la nature 
inorganique, les unités qui s'ajoutent aux unités 
proviennent de l'extérieur, tandis que dans la 
nature organique les unités qui s'ajoutent aux 
unités proviennent de l'intérieur. 

De sorte que, de m ê m e que la contemplation 
de la nature inorganique dans son ensemble 

pousse l'esprit à l'idée de l'infiniment grand, 
celle de la nature organisée et de la vie, le rame -
nerait à l'infiniment petit. 
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Mais nous voyons une autre différence entre 

les deux natures, différence qui explique jusqu'à 

un certain point la fixité des résultats de la vie, 

fixité certainement beaucoup plus extraordi­

naire que celle des résultats de la nature inor­

ganique où les éléments d'ailleurs en petit 

nombre, sont tous fixes et constants, enfin 

atomiques. 

Cette différence serait la suivante : dans la 

construction d'un corps inorganique, le passé 

précède le présent qui précède l'avenir ; or, dans 

la nature organisée, ces trois termes ne sont 

plus dans le même rapport : après le passé c'est 

le futur, lequel précède le présent. 

62. 

En effet, par quoi est représenté le passé, ou, 

si l'on veut, le début, le germe enfin, dans la 

cellule type? Par le noyau évidemment. C'est 

donc de noyau en noyau que le germe « fraction 

ou substitution » se transmet. Donc le noyau 

représente le passé. 

Et qu'est-ce qui représente le présent? D'abord 

qu'est-ce que le présent ? C'est l'état actuel d'une 
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cellule mûre pour la vie, pour la genèse, enfin, 

d'une cellule constituée. — Or, une cellule n'est 

constituée que lorsqu'elle possède une enve­

loppe : ce qui représente le présent, c'est donc 

l'enveloppe de la cellule. 

Et qu'est-ce alors qui représentera l'avenir? 

Ce ne peut être que le reste de la cellule, c'est-

à-dire l'atmosphère utriculaire ou cellulaire 

excentrique au noyau et concentrique à l'enve­

loppe. Or, la formation de cette atmosphère a 

précédé celle de l'enveloppe : donc l'avenir a 

précédé le présent, il s'est interposé entre lui et 

le « passé, germe ou début de formation. » 

Si nous nous élevons de l'élément au tissu, 

c'est encore la même chose : là, c'est le blastème 

qui représente l'avenir : donc, là encore la for­

mation est précédée, ordonnée, le terrain est 

préparé. 

De même encore le cartilage précède l'os, qui 

se formera par résorption de ce cartilage. 

De même encore la vésicule allantoïde est une 

formation dans l'avenir destinée à rétrograder 

dans le présent. 

63. 

Au reste, étant donnés le germe et la poten­

tiellité, cette interversion des temps est toute 
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naturelle, puisqu'il y a dans le germe du passé 

et de Vavenir, et qu'il n'y a que cela. Le présent 

appartient à la matière nutritive ou plutôt au 

conflit de la matière nutritive avec le germe, il 

est le seul temps du développement de l'indi­

vidu dont les matérialistes s'occupent ; en effet, 

ils ne peuvent admettre un mécanisme comme 

celui que nous venons d'énoncer, mécanisme 

qui suppose nécessaires la potentiellité primor­

diale et la création téléologique, a car il n'y a 

que ce qui existe déjà dont l'avenir puisse pré­

céder le présent, comme l'aube précède le so­

leil ». 

On voit du reste les conséquences de ce méca­

nisme ou de cet artifice : la vie se déroule de 

cette façon aussi sûrement qu'un homme qui 

connaît aujourd'hui ou par anticipation (grâce 

au télégraphe, par exemple), ce qui sera le pré­

sent de demain, fait à coup sûr une opération 

commerciale. 

64. 

' Mais il y a encore un autre avantage à cette 

interversion dans l'ordre des temps, avantage 
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surtout sensible dans les commencements de 

l'embryon, c'est-à-dire au moment où il est cer­

tainement le plus fragile : c'est que le passé, ou 

début du germe, ne se trouvant jamais en face 

du présent, mais toujours en face ou de lui-

même ou du futur, ne saurait en principe être 

altéré ; en d'autres termes, il est toujours et mal­

gré toutes réalisations possibles, la suite conti­

nue de lui-même. Ce n est pas en effet le futur 

qui peut le modifier, car si le futur n'est pas 

conforme, le présent ne s'exécutera pas, et l'évo­

lution embryonnaire s'arrêtera; que l'on re­

marque en effet qu'il y a entre le futur et le pré­

sent cette immense différence que le présent 

seul est irrévocable. Or, ce qu'il faut pour la vie, 

c'est ou une réalisation conforme, « oupas de réa­

lisation du tout, — c'est-à-dire la mort du ger­

m e »; — eh bien, si l'atmosphère formale émise 

par le germe, n'est point apte à une réalisation 

correcte, il n'y a pas de réalisation, et le germe 

mourra ; — si donc il ne meurt pas, c'est que 

ses réalisations ou incarnations sont correctes, 

et par conséquent il se continue ou se substitue 

correctement avec lui-même. 
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65. 

La potentiellité d'un être n'est en somme que 

la somme des changements d'état dont cet être est 

susceptible; or, admettons que cet être change 

d'état pendant un certain temps, par exemple 

pendant un an; à mesure que chacun de ces 

changements d'état aura eu lieu, il se sera réa­

lisé dans des éléments soit fixes, soit transitoi­

res, (admettons pour ne pas compliquer le rai­

sonnement qu'ils soient tous fixes); nous aurons 

ainsi un certain môle. — Replaçons maintenant 

le même être dans les mêmes conditions : un 

môle identique au premier se formera en vertu 

du paragraphe précédent. Mais si quelque élé­

ment étranger vient à se glisser dans le germe, 

tout le mécanisme se trouve dérangé (voir plus 

loin les virus), et un autre môle quelconque sera 

produit. 

Mais nous venons de supposer que c'était un 

germe quelconque qui avait été placé dans la 

matière nutritive : au contraire, la cause pre­

mière y a placé en fait des germes préconçus et 

prémédités, ce n'est donc pas le môle grossier 

quoique fatal de tout à l'heure qui sera produit, 

ce seront des individus plus harmoniques. 
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66. 

Cet artifice de la transposition des temps, 

rend également compte de l'autre phénomène 

le plus curieux de la vie, — car à côté de la fixité 

de la construction, ce qu'il y a de plus curieux, 

c'est la permanence de l'élément générateur. En 

effet, il suffit que, pour un motif quelconque, 

un élément ne puisse dégager son atmosphère 

de a futur », pour que toute la matière nutritive 

à laquelle il se trouve mêlé ne soit ni capable, 

ni même susceptible de lui faire commencer son 

évolution constructive : de même qu'un individu 

sur le bord d'un gouffre échappe à toutes les pé­

ripéties de la chute, tant qu'il ne se lance pas 

dans l'espace, — mais, qu'une fois qu'il a sauté, 

ce premier pas franchi est irrévocable ; (noter que 

le germe ne se lance pas dans l'espace, mais dans 

le temps.) Toutefois il faut noter que pour les 

végétaux, la chute est moins rapide, moins sou­

daine, moins définitive, peut-être parce qu'ils ne 

connaissent pas le rhytme. 

Or, comme un être ne peut pas perdre sa fa­

culté évolutive, l'élément en question évolue 
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alors sur lui-même ou germinativement. O n 

nous objectera peut-être que dans les espèces 

supérieures, ce n'est qu'à une certaine époque 
ce puberté, inflorescence », que les germes pullu­
lent germinativement^— nous répondrons que 

cela est vrai, mais que c'est parce qu'à cette épo­
que seulement les germes trouvent leur viatique 

et leur véhicule. 
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CHAPITRE XI 

De la formation du corps (suite). 

67. 

Il y a dans les développements organiques 

deux influences : l'influence chimique d'une part, 
et l'influence animale ou végétale, d'autre part. 

Il y a deux puissances distinctes au sein de 

l'œuf : ces deux puissances se personnifient dans 

le germe et le vitellus. 
L'une renferme la raison morphogénique de 

l'individu (influence animale ou végétale), — et 

l'autre la raison nutritive (influence chimique). 
Mais comme la raison nutritive est certaine­

ment sous la dépendance de la raison indivi­
duelle, — la raison chimique est certainement 
sous la dépendance de l'individu, ou, en d'autres 
termes, de la morphogénie animale ou végétale. 

Néanmoins il y a certainement entre ces deux 
mouvements ou entre ces deux états (chimique 

et organisé) des rapports, des connexions telles 
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que l'un est incessamment la réaction de l'autre. 
— Si tel élément organique ne s'était formé!, tel 
groupe chimique ne se formerait pas; — et sans 

ce dernier tel autre élément organique n'apparaî­
trait pas. 

68. 

L'individu animal ou végétal se forme au sein 

d'une matière complexe, susceptible soit par 

elle-même, soit par ses connexions avec les 
milieux ambiants, de différenciations nombreu­
ses, quoique parfaitement limitées. 
Tout corps pris à un certain moment est dans 

un certain état : — prenons une pierre, au 
moment précis où nous parlons, cette pierre est 

dans un état tel, qu'elle est « en elle et autour 

d'elle » une cause et une somme parfaitement 
définiesdemouvementd'attraction, de répulsion, 

fluidiques, etc. 

L'Etre-Forme, en état de formule organique, 
indépendant de la matière, quoique accolé à celle-
ci et pris à un certain moment (au début d'une 
espèce par exemple,) put donc représenter une 

cause et une somme parfaitement défini es de mou-
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vements d'attraction, de répulsion fluidiques, 

etc., et, en plus, de mouvements vitaux propre­

ment dits. — Mais ces derniers mouvements ne 

peuvent exister qu'à la condition de certaines 

formes organiques : donc la résultante de ces 

mouvements suppose un certain ensemble de 

formes organiques. L'Etre-Forme combiné parle 

Créateur pour une certaine potentiellité précon­

çue et préméditée, au moment où il fut accolé à 

la matière, ou incorporé dansicelle,au débutde 

chaque espèce, par conséquent, représentait donc 

« de même que la pierre de l'exemple précédent » 

une résultante de forces supposant une poten­

tiellité de cause de forme ce déterminée » —poten­

tiellité essentiellement réalisable (formule), à 

condition qu'elle pût s'exercer dans un milieu 

convenable. 

69. 

Les instruments au moyen desquels l'Etre-

Forme, combiné par la cause première dut pou­

voir préméditativement exercer ses influences 

déterminantes pour la réalisation du corps de 

l'homme, furent 1° les corps chimiques simples 
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et les groupes ou composés chimiques inorgani­

ques; 2° les composés organiques déjà exécutés 

dans les laboratoires organiques, végétaux et 

animaux qui avaient précédé l'homme (mais il 

faut remarquer que tous ces corps n'eurent que 

des actions de contact, et qu'ils ne favorisèrent 

la formation de l'homme que par des actions 

de contact). 

Il fallut donc pour la formation de l'homme 

(comme au reste pour celle des autres individus 

organisés qui l'avaient précédé,) non pas une, 

mais deux pierres d'achoppement, correspon­

dant à l'action de sa morphogénie spéciale sur 

l'action chimique, et à la réaction de celle-ci sur 

sa morphogénie spéciale. 

Ce système d'actions et de réactions, tant com­

pliqué soit-il, part d'un principe pour arriver à 

une fin; et cette fin est justement la conception 

de la cause première, conception primordiale ou 

préalable a par rapport à la formation de 

l'homme, » mais antérieurement préparée ou 

plutôt étudiée, d'abord par la formation du 

monde inorganique, puis par celle des végétaux 

etdes animaux. De toutes ces formations en effet, 

étaient résultées des formules « ou états fixes et 

déterminés de l'Etre-Cause-de-Forme, » plus ou 

moins simples, plus ou moins compliquées, mais 

qui étaient toutes entre elles dans des rapports 
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«c connus » d'enchaînement, de coordonation, de 

subordonation, de décompositions même et de 

néoplasies, — qui permettaient dé relier la fin 

ou exécution « préméditée » avec un certain 

commenceme'ht, d'une manière sûre quoique 

plus ou moins directe : de même qu'un peintre 

avant d'exécuter un tableau, s'entoure et se 

munit d'abord de tout ce qui doit lui être néces­

saire. 

70. 

En remontant ainsi de la fin, on doit effective­

ment arriver à un commencement : toutefois 

celui-ci n'est pas pour nous, comme il l'est pour 

les matérialistes, un accident ce dans de bonnes 

conditions ». — C'est le premier anneau réalisé 

d'un enchaînement de potentiellités collectives, 

anneau qui n en conserve pas moins, à cause de 

la solidarité de celles-ci, dérivant de l'unité de 

combinaison, une suprématie permanente. 

Il est remarquable en effet que c est par ce pre­

mier anneau que la vie commence, (ligne primi­

tive de l'embryon,) et que c'est par lui qu'elle 

finit (nœud vital dans la bulbe.) 
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71. 

Quant aux mouvements chimiques, four-à-

tour préparatoires et corollaires de l'évolution 

organisatrice, ils résultent donc, de même que 

cette dernière, 1° des conflits prévus des actions 

chimiques entre elles; — 2° des actions chimi­

ques sur les états morphiques organiques ; — 

3° des états morphiques sur les actions chimi­

ques; — des réactions chimiques sur lesdits états 

morphiques, et vice-versa, etc. — De ces conflits 

résultent ici un organe, et ailleurs un organe 

semblable ou un organe différent « ce qui consti­

tuera les différents modes de symétrie ou d'asy­

métrie de groupement et d'arrangement de ces 

organes. 

Le contour sera limité précisément par la 

variété, le nombre, la grosseur et la disposition 

de ces organes. — Quant à la peau, — organe 

également, — elle se développera de son côté et 

sans se mouler sur les parties subjacentes, (de 

même que la peau du raisin se développe indé­

pendamment de la pulpe.) — Il en est de même 

du chorion interne ou « muqueuse. » 
8 
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Même, la couche cornée de l'épiderme, et les 

épitheliums de la muqueuse, sont absolument 

préconçus. 

Nous avons parlé de la grosseur des organes : 

elle est encore préméditée : le nombre des dédou­

blements possibles des éléments est limité. Ce 

qui peut être augmenté par l'usage, c'est la 

nourriture ou le remplissage de ces éléments : 

mais leur nombre, nous le répétons, est limité 

pour chaque espèce animale ou végétale. 

A u reste, le mode de prolifération par dédou­

blement facilite beaucoup la formation « régu­

lière » de l'organe, puisque chaque nouvel 

élément formé, au sein d'un élément formé lui-

même, doit naturellement être semblable à celui 

qui l'a formé « les conditions de formation restant 

identiquement les mêmes. » Enfin, d'une manière 

générale, remarquons que plus il ya déjàdecorps 

formés, et plus la suite doit s effectuer sûrement 

et facilement : de même que la réalisation de 

toutecauseengénéral (de tout projet, si l'on veut,) 

est d'autant plus assise, d'autant plus sûrement 

conforme, qu'il y en a déjà une plus grande 

partie d'accomplie. 
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72. 

Arrêtons-nous sur la classe importante des 

produits épithéliaux en général, ou produits de 

la peau et de la muqueuse. 

— Lorsqu'on voit une certaine forme invariable­

ment produite, on peut dire à coup sûr qu'il y 

a là un être pour la produire ; mais lorsque cette 

forme se réduit aux proportions d'un simple 

subtratum se répétant invariablement toujours 

semblable à lui-même, on peut dire que cet être 

agit non plus d'une manière constructive, mais 

d'une manière génératrice, — non plus en de­

hors de lui-même, mais sur lui-même. C'est ce 

qui arrive, nous l'avons dit, lorsque l'Etre-

Forme n a pas pu commencer la construction 

dont il possédait la potentiellité. — C'est ce qui 

constitue le cas de la génération ordinaire, pos­

sédant l'ensemble de la potentiellité collective 

du germe ; — mais c'est ce qui arrive également 

pour toutes les parties ou fractions individuelles 

de cette potentiellité. C'est ainsi qu'il (l'Etre-

Forme) formera certaines cellules épithéliales 

— et particulièrement qu'il produira l'action 
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glycogénique du foie (1), les actions digestives 

des parois intestinales, etc. — Dans ce cas, les 

épithéliums pseudo-ferments, cause de ces ac­

tions (car de ce qu'ils ne peuvent évoluer cons-

tructivement, ils n en sont pas pour cela dépour­

vus d'action), ces pseudo-ferments, disons-nous, 

ne sortant pas du corps pour lequel ils ont été 

créés, accompliront régulièrement lesdites ac­

tions, — et ils ne seront pas virulents, à moins 

qu'eux-mêmes ne se trouvent assujettis à la coo­

pération de ferments hétérogènes, (voirie virus.) 

Lors, au contraire, que c'est un travail-objet 

qui doit être réalisé , c'est-à-dire lorsqu'une 

véritable forme doit être produite par l'Etre-

Forme procédant constructivement, comme 

dans le cas des os, des muscles, des nerfs, de la 

graisse, etc., et des produits épithéliaux qui doi­

vent concourir à la construction, l'Etre-Forme 

conserve bien après cette production une poten­

tiellité latente ou d'entretien, qui redevient 

réellement effective dans des circonstances déter­

minées (réformation des os par le périoste, par 

exemple, — formation et réformation des pro­

duits épidermiques, etc.), — mais il a perdu la 

propriété d'opérer germinativement. Il y aurait 

(1) Les épithéliums du foie ou pseudo-ferments, produisant 
l'inverse de ce que fait le vrai ferment alcoolique, lequel défait 
la glucose, tandis que les premiers la refont. 
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donc, 1° des produits épithéliaux constructeurs 

et 2° des produits épithéliaux générateurs (virus 

pathologiques et pseudo-ferments-physiologi­

ques, ainsi classés d'après la double raison gé­

nérale, 4° de la multiplication évolutive, et 2° de 

la multiplication uniforme.) 

73. 

En nous reportant à l'origine de la séparation 

du cycle constructeur d'avec le cycle générateur, 

nous voyons que ce qui aura manqué à ce der­

nier pour avoir pu devenir constructeur, c'est 

d'avoir saisi «le temps», quoique étant placé 

dans les conditions protéiques favorables. — Or, 

il n'a pu saisir ce temps à cause des propositions 

suivantes faciles à vérifier : 1° tout élément orga­

nique « dont la cellule est le type » se scinde né­

cessairement en deux; 2° étant donnés leurs élé­

ments, il y en a toujours un supérieur à l'autre; 

3° s'il y a un moment décisif dans l'existence 

d'un élément organique, — et il y en a toujours 

un, celui de son début, — ce moment ne résulte 

que d'un ensemble de circonstances exception­

nellement favorables; 4° cet ensemble de cir-
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constances est immédiatement saisi par celui des 

éléments bi-géminés qui est supérieur à l'au­

tre (1). 

Donc ce n est pas pour une autre raison que 

celle de n'avoir pu saisir « le temps », c'est-à-dire 

profiter de l'occasion favorable, — ce n est pas, 

disons-nous, pour aucune autre raison que tel 

élément n aura pu aborder la construction. 

Il est vrai qu'il pourra s'en dédommager d'une 

manière soit physiologique, soit pathologique, 

«pour former soit les remplacements, soit cer­

taines tumeurs, soit les virus » (voir le chapitre 

des virus) — si les circonstances veulent qu'il se 

retrouve dans des conditions protéiques dé­

terminées, intus ou extra. Et lorsque nous disons 

qu'il s'en dédommagera, nous prenons le mot il 

dans un sens extrêmement large, attendu que ce 

peut n'être que la dix ou cent, etc., millionième 

substitution de lui-même qui aura cet avantage. 

On voit aussi que la raison qui sépare le cycle 

constructeur du cycle générateur n'est ni une 

raison de nature, ni une raison de lieu ou raison 

anatomique, mais une simple raison de circons­

tance. — Il est vrai que ces circonstances sonl 

absolument préméditées, et que, pour l'exécu-

(1) N'est-ce pas en vertu du même raisonnement qu'il est proba 
ble qu'il n'y a qu'un seul spermatozoaire qui féconde l'ovule ? 
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tion de cette préméditation, les conditions de 

nature et de topographie, « ou raisons d'anato-

mie générale et d'anatomie proprement dite » 

ont été mises à contribution par le Créateur, 

Dans cet ordre d'idées, en effet, nous voyons 

que pour ce qui concerne les cellules épithéliales, 

dont les unes opèrent constructivement (par 

exemple, produits de l'épiderme), et dont les au­

tres opèrent germinativement, fermentative-

ment et «par accident», virulemment (par 

exemple, les produits des glandes digestives), 

l'élément bi-géminé qui aura produit la cons­

truction de l'organe ou de la glande, n'était pas 

différent au début et en principe de son collègue 

qui n'aura pu dépasser les limites de la généra­

tion. 

Lors donc que nous voyons par exemple des 

follicules piligènes qui ne peuvent construire des 

poils, nous disons que c'est parce que les cellules 

épithéliales produites, au lieu d'opérer construc­

tivement, opèrent germinativement, « par man­

que des conditions protéiques convenables ou 

nécessaires » — comme cela a lieu par exemple, 

chez les individus du sexe féminin physiologi-

quement, et pathologiquement chez les albumi-

nuriques. 
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73 bis 

A u commencement de ce paragraphe, nous 

avons parlé du début du germe, et nous venons 

de parler du poil : entre ces deux phases extrê­

mes, toute la construction est interposée. En re­

présentant par exemple le début du germe par 

100, la réalisation qui lui succède serait 99 puis 

98 et ainsi de suite jusqu'à 1 qui, supposons-

nous, représenterait la réalisation du poil. 

Mais cette sorte de réalisation ne s'applique 

qu'à l'ébauche de la construction (qui est encore 

la période où se forment les sous-germes « gem­

mâtes de M. Darwin » par dédoublements ini­

tiaux, pour la formation des deux cycles, — qui 

est en un mot la période préparatoire). Quant à 

la construction définitive, la marche est diffé­

rente : les unités qui doivent former les organes 

s'y réalisent au contraire individuellement; c'est 

alors qu apparaissent les organes nouveaux par 

différenciation des organes primitifs, c'est ainsi 

que l'existence du foie est subordonnée à l'exiŝ-

tence antérieure des poumons. 

Alors les unités de même nature se raccor­

dent entre elles par soudure, juxtaposition, ou 
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même ne se raccordent pas, suivant l'état de pré'-

conception du germe ou de la formule. 

Enfin, les unités de nature différente peuvent 

se raccorder entre elles très étroitement pour 

former les systèmes (arrangement organique hé-

téromorphe correspondant à l'hétéromorphisme 

des molécules chimiques) — toujours en vertu 

de la préconception de la formule. 
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CHAPITRE XII 

De la Déviation du germe et de la Déformation. (1) 

74. 

La cause prématurément destructive de la 

forme chez les individus organisés et vivants, 

c'est le virus. 

Le virus lui-même ne peut se développer que 

chez les individus vivants. 

(1) Nous ne croyons pas qu'aucune classification de tous les 
agents zymotiques et microsomatiques soit encore assez authenti­
que, pour que chaque personne n'ait pas à peu près le droit de s'en 
faire une de son choix. Pour nous, nous divisons ces agents en 
morbides et physiologiques ; — les morbides sont les Virus, et nous 
leur refusons le nom de ferments, parce qu'il nous répugne de 
donner le même nom à une chose aussi bienfaisante que le ferment 
alcoolique, et aussi dégoûtante que le ferment morbide. — D'une 
manière générale les virus rentreraient dans les ferments aérobies, 
et les ferments proprement dits, dans les anaérobies. Cette coïnci­
dence indiquerait même que les premiers ont bien effectivement 
une origine animale et végétale, en tant que suivant la loi commune 
à tous les animaux et végétaux : les virus en effet ne procréent 
ou ne pullulent que dans les individus vivants, c'est-à-dire s'oxy-
génant, ou bien dans l'air. Nous ne croyons pas non plus qu'on 
puisse attribuer jusqu'ici une détermination rigoureuse et faisant 
autorité à chacun de ces termes : a bactéries, vibrions, microbes, 
infusoires, algues, etc. » 
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Chez les individus organisés, mais ne possé­

dant plus la vie, le virus ne se développe plus, ce 

qui indique un rapport étroit entre ces virus et 

ces individus. — 

Les virus se sèment pour produire les mias­

mes qui se répandent dans l'air et peuvent eux-

mêmes reformer les virus. 

Enfin les ferments jouent des rôles physiolo­

giques, et s'attaquent spécialement aux végé­

taux en dehors de la période de végétation. 

Qu'est ce qui ressort de tout cela? 

Première question — question d'état — qu'est 

ce qu'un virus ou un ferment? 

Réponse: une individualité « momentanée » 

mais enfin une individualité. 

Deuxième question — question d'origine — 

d'où proviennent ces individualités ? 

Peuvent-elles provenir de la vie constructive 

« qui est l'ensemble du cycle constructeur en voie 

de réalisation de tous les germes, soit avant, soit 

après leur mort individuelle? » — non. 

Comment donc expliquer ces individualités, à 

la détermination du lieu d'origine desquelles 

nous n'attribuons pas grande importance, c'est-

à-dire qu'il nous paraît à peu près indifférent 

qu'elles proviennent de l'air ou du sein de la 

nature organique en décomposition? (Remar-
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quer que provenir «du sein de»ou« du milieu 

de » n'est pas synonyme de provenir « de ». 

75. 

C'est qu'au sein des individus organisés et 

vivants (A) il y a 1° d'abord d'autres individus 

organisés etvivants {B), et 2° un cycle proliféra-

teur ou pullulant soit par rapport à (A), soit par 

rapport à (B). 

Si nous dénommons les individus de ce cycle 

par le nom de x, — nous aurons des a? A et des x 

B, — de même des x C, D., etc — 

Mais x lui même est collectif, c'est donc un en­

semble, dont les éléments seront z: donc z unité 

réelle est une partie de x, (il est probable en 

effet, par ce que nous voyons des remplacements 

chez certains animaux, qu en principe chacune 

des parties réelles ou potentielles delà collectivité 

du germe peut fournir les deux cycles, — et cela 

surtout dans les espèces inférieures). 

z est pour nous le point de départ des virus, 

z peut s'introduire à l'état de virus ou à l'état 

de miasme, — par l'air ou par inoculation. 
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Il peut se localiser dans le germe de l'individu 

où il s'introduit, s'il a une affinité pour le cycle 

générateur de cet individu ( syphilis) — alors il 

infectera non-seulement l'individu mais la race. 

Enfin il peut se cultiver ( vaccin ). 

76. 

Tout virus en principe est donc l'introduction 

dans le corps d'un individu vivant, d'un germe 

provenant du corps d'un autre individu vivant; 

(comment interpréter la découverte faite récem­

ment par M. Pasteur dans la salive de l'homme 

de microbes susceptibles de communiquer à cer­

tains animaux une maladie virulente? — D'ail­

leurs, on savait déjà que la dent des solipèdes 

fait communément des plaies purulentes). 

77. 

Il apparaît que les virus se développent aux 
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dépens du cycle constructeur lui-même (1) des 

individus où ils se trouvent (substitutions d'où 

dérivent les déviations de la forme du corps par 

les diathèses, et qu'exprime très-bien ce mot 

de diathèse xên^ je place &a tout au travers.) 

A u contraire les vers ne se développent qu'en 

refoulant ce cycle constructeur, c'est-à-dire par 

simple juxtaposition, bien qu aux dépens de la 

substance nutritive — Aussi peuvent-ils poursui­

vre les différentes phases ou étapes de leur forma­

tion définitive dans un même corps récepteur 

sans provoquer la destruction de celui-ci, — ils 

ne s'introduisent pas non plus dans son germe; 

— enfin, ils peuvent y naître, y vivre et y pro­

créer après sa mort. 

78. 

Toutefois il faut que les virus, pour pouvoir 

ébaucher une construction trouvent un certain 

(i) Pour former leur propre cycle constructeur qui évolue ou posi­
tivement « végétations hétéromorphes », — ou négativement, « ul­
cérations — sorte de résorption modelante. » En effet, les modifica­
tions dans les corps vivants, consécutives à l'absorption des virus 
sont-elles le fait de l'alimentation des bactéries ? Non. Les corps 
vivants pourraient fournirles éléments de nourriture à ces bactéries, 
sans se déformer eux-mêmes d'une manière caractéristique. Ces 
modifications sont à notre avis le fait de l'évolution constructive 
de ces bactéries, effet bien évident lorsqu'ayant passé dans le 
germe, comme dans le cas de la syphilis, elles sont vues évoluer 
mtus et parallèlement au germe de l'individu récepteur. Toute­
fois on comprend que du conflit de ces deux évolutions naîtra 
une évolution mixte. 
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milieu, 1° plastique,2°approprié : voilà pourquoi, 

dans l'exemple de M. Pasteur, les susdits micro­

bes ne se développent ni dans la salive, ni dans 

le corps de certains animaux, ne faisant dans 

ces milieux que pulluler germinativement. Il y a 

sans doute des époques pour cette évolution ger-

minative : on sait que les corpuscules générateurs 

eux-mêmes, chez les animaux et les végétaux 

supérieurs, ne pullulent qu'à de certaines épo­

ques. 

79. 

En outre, les virus peuvent eux-mêmes prove­

nir d'animaux malades, et être par conséquent 

dans des états morbides, tenant à ce qu'ils ren­

ferment eux-mêmes une ou plusieurs causes 

hétéromorphes, états auxquels il semble qu'on 

doive attribuer une puilulation exagérée, en 

même temps qu'une malignité bien plus grande, 

(exemple la variole, le charbon.) Il y aurait 

donc des virus d'humeurs normales, et des virus 

d'humeurs morbides. 
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80. 

i 

De plus, quand les virus « comme au reste 

tout germe, >> ont commencé une construction, 

ils ne peuvent plus la recommencer, ce qui fait 

qu'une fois un virus introduit dans l'économie, 

et ayant commencé son évolution constructive, 

— s'il avorte, il n'est plus dangereux: ce qui 

fait encore qu'après un certain délai à partir du 

moment où l'on a été soumis à une infection, on 

n'a plus rien à craindre, c est la preuve que tous 

les germes ont avorté. A cela, il y aurait exception 

pour certains germes virulents, qui quoique 

n'ayant pas commencé du tout leur évolution 

constructive, pourraient aussi bien évoluer des 

années plus tard « comme dans le cas de rage pré­

senté par M. Bouley, »— ici, il ne suffit plus que 

le germe n'évolue pas constructivement, il faut 

encore qu'il soit détruit? « par désinfection » (1), 

il résulte de là que tant que le germe n'évolue 

(1) Si la maladie est une chose positive (germes hétéromorphes) ; 
il en résulte que la médecine ne guérit jamais, m ê m e qu'elle ne dé­
truit jamais : tout ce qu'elle p >ut faire, c'est d'enrayer. — Empê­
cher la cause morbide de prendre « le temps » c'est tout ce qu'elle 
peut faire en principe, en théorie et en réalité. Pour être juste, il 
faut reconnaître que c'est beaucoup. 
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que germinativement, il n'est pas dangereux, 

ou du moins qu'il n'est pas dangereux de la 

même façon que son évolution constructive « ici 

déformative ; » — cette évolution germinative 

correspond à la période d'incubation de la ma­

ladie, c'est elle surtout qui agit sur les centres 

vitaux. Toutefois, il est aisé de concevoir, que si 

cette évolution est elle-même exagérée, l'incuba­

tion peut prendre des proportions de nocuité in­

solites : c'est ce qui arrive par exemple pour le 

charbon qui est plus dangereux à cette période 

(œdème charbonneux), que s'il la franchit, (pus­

tule maligne). En outre, sa construction peut 

ainsi que nous l'avons dit, être dérangée par 

la nature du terrain de l'individu récepteur, par 

l'époque de l'année, par les climats, etc ; — si 

cette évolution est ainsi dérangée, elle peut 

être réduite soit à des proportions insigni­

fiantes, soit au contraire à des irrégularités très 

malignes. 

81. 

Enfin toutes les maladies ne dérivent pas de 

diathèses, lesquelles dérivent primordialement 
9 
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des virus : la domestication par elle-même « c'est-

à-dire en dehors des promiscuités qu'elle en­

traîne » chez les animaux, — certaines conditions 

d'habitat chez les hommes, peuvent évidemment 

entraîner des états morbides, simulant même 

des apparences diathésiques, — mais ces états 

ne se transmettront pas. 

Lors donc, que ces états se transmettent réelle­

ment « diathèses, » on doit admettre qu'ils pro­

viennent d'un virus, virus dont l'introduction 

dans l'économie peut remonter très-loin, et qui 

a pu rester à l'état latent pendant des généra­

tions. Il en est de même des difformités, qui 

peuvent cependant être de simples accidents de 

la grossesse ou de l'incubation, mais qui, ce alors 

même que leur pronostic est sérieux, » c'est-à-

dire, depuis la simple asymétrie, jusqu'à la 

monstruosité qui termine toujours la lignée, 

peuvent être enrayées, même pendant des géné­

rations, par la prédominance des germes con­

joints, mais se retrouvent toujours tôt ou tard, 

parce qu'elles sont dès le début l'indice d'une 

cause hétéromorphe (virus) s'étant introduite 

dans leurs germes, et en ayant irrévocablement 

dérangé la potentiellité primordiale et absolue. 
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82. 

Si l'on admet l'origine que nous avons attri­

buée aux virus dans les animaux, on peut admet­

tre une origine analogue pour les bactéries para­

sites (1) dans les végétaux : si comme cela paraît 

probable, le germe est collectif, les éléments 

de cette collectivité sont de plus en plus sépara-

bles à mesure que l'on descend l'échelle de l'or­

ganisation, et d'une manière générale, plus 

séparables dans les végétaux que chez les ani- ' 

maux ; on conçoit alors que les germes nés de 

ces séparations ou décompositions, et formant des 

foyers infinis de pullulation, puissent dans des 

circonstances déterminées se transporter sur 

d'autres germes. La grande cause des maladies 

parasitaires chez les végétaux, c'est encore la 

domestication. 

(i) D'une manière générale, le mot parasite nous semble défec­
tueux, comme s'appliquant aussi bien à ce qui se développe dans 
la substance même d'un corps vivant, qu'à ce qui s'y développe 
seulement par juxtaposition, « avec refoulement et atrophie de 
cette substance. » Dans le premier cas, le traitement est de gué­
rir, et dans le deuxième c'est simplement de détruire. Comme 
exemple du premier nous citerons l'oïdium, et comme exemple 
du second le phylloxéra. 
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83. 

Quant aux ferments, s'attaquant aux orga­

nisations végétales en dehors de l'état de vé­

gétation, — comme ils jouent un rôle préparé 

dans l'économie de la vie générale, nous cro­

yons que comme, les vers, ils sont l'effet d'une 

création spéciale. 

Ne peut-on pas voir l'expression de l'évolution 

de l'Etre-Forme-ferment dans les boues, lies, 

pellicules, mousses, écumes des liquides fermen-

tescibles (comme en renferme le vin bourru par 

exemple). — A u contraire les alcools, vinai­

gres, etc., ne correspondent qu'à du travail, 

c'est-à-dire à de la forme réalisée. — Et si, 

après tout, ces derniers corps ne représentent 

que du travail, pourquoi l'Etre-Forme d'un 

chimiste, opérant intellectuellement, ne pour­

rait-il pas faire du vinaigre comme l'Etre-Forme 

d'un ferment? 
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84. 

La vaccination résulte de l'introduction modi-

"fiée d'un virus modifié. La modification en effet, 

porte à la fois sur le procédé d'introduction 

(jardination) etsur la qualité de la chose intro­

duite (culture). 

La conclusion serait que la raison d*être de 

l'avantage octroyé par la vaccine « ou immunité 

relative » consiste dans l'accoutumance ou tolé­

rance des centres vitaux « quelque chose d'ana­

logue à ce que M. Luys, dans le domaine psy­

chologique, désigne sous le nom de phosphores­

cence, » — ou peut-être encore l'acclimatation 

des virus, — ce qui en définitive est la même 

chose, car soit que les virus soient moins exi­

geants, soit que les centres vitaux se défendent 

mieux, « étant garantis contre la surprise, » le ré­

sultat définitif est le même. — On comprend as­

sez bien en effet, qu'un virus qui n'a pu évoluer 

constructivement que d'une manière très incom­

plète « parce qu'il était à l'état de vaccin, » puisse 

néanmoins procurer au corps où il avorte tous 

les avantages de la tolérance, par l'accoutumance 
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des centres vitaux, à savoir en première ligne, 
l'absence de fièvre ; et, nous savons, « en prati­
que » que tous les virus ne sont jamais redou­
tables, quand il n'y a pas de perversion grave 
dans la caloricité ou le pouls, et nous concevons 

« théoriquement » que le n œ u d vital des ani­
maux, noyau de l'Etre-Forme, centre régulateur 
ou centre d'horloge, commande à la fois au ca­
lorique et au pouls, — à la différence des végé­

taux qui ne connaissent pas le rhytme. 
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CHAPITRE XIII 

Résumé des virus. 

85. 

La potentiellité du sang étant, avec la poten­

tiellité pigmentaire, celle qui se déplace le plus 

facilement^chez les animaux — comme celle du 

latex (suc vital?) et de la chlorophylle (matière 

colorante) — (dans les végétaux), il est probable 

que la plupart des virus d'animaux furent dans 

l'origine des potentiellités de sang, qui s'intro­

duisirent dans des espèces animales pour les­

quelles ellesn'étaientpascréées ; de là, état mor­

bide primitif qui lui-même en engendra d'autres 

ou dérivés. Si la potentiellité pigmentaire du 

nègre eût dérivé d'une semblable introduction, 

elle eût promptement manifesté sa morbificité, 

ce qu'elle n'a pas fait. 

Tout virus diathésique proviendrait donc 

d'un ancêtre qui s'est introduit dans un germe, 

qui a vicié le germe, qui s'est vicié lui-même et 
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qui finalement ne peut plus exécuter que des 

évolutions soitconstructives, soit germinatives 

viciées. 

Mais tous les virus ne sont pas diathésiques : 

tantôt, en effet, les virus ont des appétences pour 

les germes des corps récepteurs (ce sont ceux 

qui donnent généralement lieu aux diathèses); 

tantôt ils n en ont pas (ce sont ceux qui donnent 

spécialement lieu aux fièvres). 

Enfin il y aurait des virus d'humeurs morbi­

des, c'est-à-dire déjà viciées par des virus, et des 

virus d'humeurs normales. 

86. 

Mais, comment ces potentiellités virulentes, 

soit normales et consécutivement morbides, soit 

morbides d'emblée, ont-elles pu primitivement 

s'introduire dans des germes hétérogènes ? 

N'est-ce pas par la promiscuité, laquelle inca­

pable de provoquer de vraies générations, est ce­

pendant, et fut surtout autrefois, à cause des 

jeunes affinités de la nature, capable de se mê­

ler aux vraies générations pour les adultérer? 

— Et quant aux virus non diathésiques, la prin-
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cipale cause de leur propagation n'est-elle pas 

dans le manque de sépulture? — Cette double 

explication semble concorder avec les deux lois 

fondamentales de l'humanité. 

87. 

' x, " ""•'f,*"'"X- ••' ' . ' '• 

. \ ; • 

Admettons qu'il y a dans les corps infectants 

(et par rapport aux corps infectés) : 1° des virus 

d'humeurs normales, — nous les appellerons 

venins ; — 2° des virus d'humeurs morbides 

(vrais virus). 

Il n'y a dans les corps infectants (et par rap­

port à eux-mêmes) que des virus d'humeurs 

morbides. 

Comment un virus d'humeur normale peut-il 

prendre la qualité de virus d'humeur morbide ? 

Ou, plus généralement, comment une humeur 

normale, avec ou sans microbe, peut-elle deve­

nir « morbide et contagieuse — double condition 

qui réalise la virulence »? — Par l'action d'un 

virus probablement (1). Donc, la genèse du dy-

(1) Faut-il admettre que le virus absolu ou virus « par rapport 
au corps infectant lui-même peut naître spontanément dans ce 
corps? Par exemple, la rage dans le chien? Nous dirons ici qu'il 
faut distinguer suivant que le corps en question est sain ou ne l'est 
pas? — Si le corps est sain, nous dirons « non »; — s'il ne l'est 
pas, c'est-à-dire s'il est déjà en puissance de diathèse, cela est pos-
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namisme virulent absolu provient toujours de 

l'introduction d'un virus, et la dégénérescence 

de celui-ci provient de son évolution, —et peut-

être aussi de ce fait qu'un nouveau virus s'est 

enté sur lui. 

S'il passe dans le germe, il infecte la race 

comme nous l'avons dit; il produit des diathèses 

qui elles-mêmes changeront indéfiniment de 

caractère par le fait de leur propre évolution, — 

et peut-être aussi par ce fait que d'autres dia­

thèses ou d'autres virus se seront entés sur elles. 

sible. Quelle raison avons-nous d'établir cette distinction, dont la 
conséquence est qu'aucune affection contagieuse ou transmissible 
ne peut naître spontanément dans un individu sain ? Notre raison 
est simple et vulgaire. Elle réside dans ce fait que (pour ce qui 
concerne la rage, par exemple) les cas de rage spontanée sont 
très-rares, et qu'ils devraient être très-fréquents si la rage pouvait 
naître dans des organismes non déjà spécialement viciés. Etant 
donnés en effet Uanimal en général, et l'étroite communauté d'im­
pressions qui régit tous les animaux d'une même espèce, si l'on 
suppose telle influence météorologique ou autre que l'on voudra, 
produisant le développement spontané de la rage chez 2 ou 3 chiens 
dans une contrée, — ce n'est pas sur 2 ou 3, mais sur 200 ou 300 
pour le moins, que cette influence devrait agir dans ce sens, si une 
disposition ou viciation antérieure spéciale n'était pas nécessaire. 
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CHAPITRE XIV 

De la nourriture du corps. 

88. 

La forme ne peut se réaliser qu'à la con­

dition d'une nutrition continuelle : nous 
avons donc la forme d'un côté et la nourriture 

de l'autre. — L'accroissement dépend évidem­

ment de la nourriture, et celle-ci ne peut pro­
venir que d'une matière suffisamment complète 
au point de vue chimique. Mais cela ne suffit 
pas chez l'homme; il faut encore chez celui-ci 

que la matière alimentaire ou alibile ait elle-

même « en général, surtout alors que l'homme 
est jeune », une certaine forme particulière ; il 
faut en un mot que cette matière soit organisée. 

Ainsi, chez les petits enfants, le chlorure 

de sodium, le phosphate de chaux en nature 
ne s'assimileraient pas facilement. A u contraire, 
chez certains animaux, c o m m e le rat, les maté­
riaux « presque » minéralisés peuvent remplir 

le rôle d'aliments. Mais il faut pour cela des or-
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ganismes doués d'une grande puissance diges-

tive et assimilatrice (comme l'eut Adam). 

Là est la raison pour laquelle échouent si sou­

vent les médicaments minéraux. Là où cette 

puissance tend à s'annihiler tout à fait, comme 

par exemple lorsque la fonction pulmonaire 

vient à souffrir, il faut des matériaux dans des 

conditions d'assimilation toute spéciale, c'est-à-

dire qu'en outre de leur composition chimique, 

il leur faut de certaines formes organisées toutes 

particulières, « viande crue — vin généreux — 

huile de foie de morue, etc. » 

89. 

Mais, ce qui précède étant admis, est-il 

permis d'en conclure que l'individu morphi-

quement organisé, animal ou végétal, a besoin 

pour se corjjBtitueren cet état de matériaux spé­

ciaux? 

Non; l'homme peut rester de longs jours sans 

prendre d'aliments (et sans que ses éléments 

anatomiques essentiels disparaissent, ce qui 

prouve que la nourriture n'est essentiellement 

pour ces éléments qu'un agent d'accroissement). 
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Et ensuite, il peut prolonger encore son jeûne 

avec son existence en buvant de l'eau (non de 

l'eau distillée toutefois, mais avec sels en dis­

solution). 

L'homme peut vivre « de la terre en nature » 

à l'état sauvage, — et à l'état civilisé, de racines. 

L'homme a besoin de viande et de lai­

tage dans les premières années de sa vie, en 

proportion directe de sa faiblesse : s'il est fort, 

il peut s'en passer. 

Dans les premiers mois de sa vie, il a besoin 

du lait d'une nourrice ; s'il est fort, le lait d'un 

mammifère quelconque lui suffit. 

S'il vient avant terme, il lui faut du lait « et 

presque absolument du lait de nourrice », — 

mais s'il était très-fort, un autre lait, et peut-

être pas de lait du tout, pourraient lui conve­

nir. 

\ Enfin, dans le sein de sa mère, il lui -faut d'a­

bord la matière albumiheuse de l'œuf, puis le 

sang de cette mère, mais comme nous venons 

de le dire dans l'alinéa précédent, avant sept 

mois il peut s'en passer. 

Le vitellus ne renferme rien de spécial 

comme alimentation, sinon une assimilation plus 

facile; étant donné son rôle alimentaire, il inter­

vient dans ce rôle au même titre que la chaleur 

.animale intervient dans le sien. Or, on sait que 



— 144 — 

Si nous arrivons au sang, par exemple, nous 

trouvons que l'individu y est lui-même, déjà 

c'est bien lui, c'est bien de sa forme ; mais est-ce 

que le sang ne se forme pas substantiellement, 

— personnellement — et comme un organe? 

Est-ce qu'il n'est pas un organe enfin, — du 

moins ne peut-on pas le comparer sinon l'as­

similer à un organe? — est-ce qu'il ne provient 

pas uniquement de sa propre potentiellité? — 

Vis-à-vis du sang comme vis-à-vis des muscles, 

des nerfs, des os, de la graisse, etc., le chyle, la 

lymphe ne sont que des charrois de subtratums 

destinés à repasser grossièrement à l'encre 

l'image ou forme préalable qui avait été seule­

ment et légèrement estompée à la mine de plomb. 

92. 

Donc, envisagé comme cadavre de la forme 

des corps nutrimentaires, le chyle prépare vis-

à-vis de l'individu nourri un rôle physiologique 

de contact et d'appétence ; — comme véhicule de 

subtratum, il prépare un rôle mécanique de ma­

térialisation ; comme conducteur d'agents chi­

miques, il prépare des rôles physiques et chimi­

ques de travail. 



Le chyle (1) sera tour à tour absorbé, — uti­

lisé en « grosseur ou représentation maté­

rielle des forces », — utilisé en chaleur, travail, 

— utilisé en produits préparatoires d'autres 

«absorptions par le corps où il se trouve» (récré-

mentition); — utilisé en produits préparatoires 

K d'absorptions par les corps vivants extérieurs » 

(excrémentition). 

Mais, pour être ainsi utilisé, il faut donc qu'il 

y ait un être derrière lui ; et en effet il y en a 

toujours un, « pas de la simple forme, par con­

séquent, » mais un Etre-Forme. — Dans les hu­

meurs naturelles du corps vivant, il y a les 

cellules épithéliales, qui sont les petites réalisa­

tions de cet être, c o m m e les petites imbibitions 

du sol sont les petites réalisations du torrent qui 

se perd dans la plaine ; plus tard, et alors 

qu'elles sont devenues excrémentielles, ces hu­

meurs sont prises et reprises par les germes 

qui pullulent de tous côtés. 

(1) Et ce que nous disons du chyle, on peut le dire de toutes 
les substances absorbées par les corps vivants, comme l'air at-

R̂ iflosphérique, par exemple. Le rôle de celui-ci n'est pas tout mé-
L canique et chimique. Ce n'est pas aux proportions d'oxygène et 
'd'acide carbonique qu'il renferme que l'air des champs, doit ses 
qualités spécialement vivifiantes, mais bien aux émanations vé­
gétales dont il est imprégné, lesquelles, en dehors de leur action 

1 directe sur le centre olfactif, ont cet immense avantage de ren­
dre l'air plus «appétable». 

10 
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93. 

Mais dans un animal ou dans un végétal, il y 

a, en outre du morphisme de composition et de 

distribution dont nous venons de parler, le mor­

phisme de direction. 

Or, il est incontestable que d'une manière géné­

rale la nature tend à la rectitude, (soit verticale, 

soit horizontale): cela est incontestable, notam­

ment parce que le développement de l'embryon 

représente un arc de cercle d'abord fortement in­

curvé qui se redresse de plus en plus. 

Or, cette rectitude de même que le développe­

ment de composition et de distribution, appar­

tient bien àla potentiellité formale du germe, mais 

de même que le développement de composition a 

lui-même besoin de la chaleur, de même le déve­

loppement de direction a besoin de la lumière 

« pour les végétaux, » — de l'intelligence pour 

lesanimaux». D'une manière générale, la recti­

tude horizontale appartient aux animaux les 

moins intelligents : exemple, les poissons, les 

reptiles. Toutefois, les serpents participent de la 

verticalité par les arbres, où ils se plaisent, — 
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les lézards, en grimpant, — les tortues en sont 

empêchées «commepar une mesure exception­
nelle ». 

En s'élevant dans l'échelle animale, le rap­

port de la verticalité à l'intelligence devient 

plus sensible : ce sont, en effet, les animaux 

les plus intelligents qui élèvent ou redressent le 

plus la tête, en brisant davantage leur rectitude 

horizontale : exemple : le cheval arabe comparé 

au cheval anglais, leterre-neuveau lévrier, etc., — 

mais l'homme lui-même ne doit sa rectitude ver-

l- ticale qu'à l'intelligence que Dieu lui a départie : 

c'est ainsi qu'un enfant idiot reste courbé. A 

mesure quel'intelligence de l'enfant sedéveloppe, 

il se redresse, étend les bras, relève son buste, et 

favorise ainsi d'une manière nécessaire le déve­

loppement, pourtant préétabli comme compo­

sition et distribution, des muscles de son échine. 

Il s'établit ainsi une synergie d'action entre 

les masses musculaires du cou, lombo-dorsale 

et fessière ; l'enfant peut redresser le tronc, 

étant assis, mais il se courbe quand il marche. 

Plus tard, cette synergie commune d'action, ou 

synergie de l'axe se raccorde « en vertu du mê­

me mécanisme que précédemment, c'est-à-dire 

avec un point de départ cérébral ou intellec­

tuel », à sa congénère formée par en bas des 

masses crurales et fémorales; — de cette façon, 
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l'enfant possède à un an la rectitude ver­

ticale. 

Nous ne disons rien de la bilatéralité à laquelle 

nous n'attachons pas une grande importance au 

point de vue de la recherche du mécanisme de 

la formation, et que tous les systèmes peuvent 

appeler en témoignage en faveur de leur opinion. 

Pour nous, la bilatéralité signifie simplement 

que les germes ont été préconçus tels par le 

Créateur. 
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CHAPITRE XV 

94. 

Dieu, après avoir conçu la forme du pre­

mier homme, laquelle forme, dans ses divi­

sions et subdivisions, réalisait le dynamisme to­
tal d'Adam, — aussi bien par rapport à lui-
même que pour sa communication avec tout ce 

qui n'était pas lui, — Dieu, disons-nous, après 

avoir conçu cette forme, posa sa formule, c'est-à-
dire qu'il formula cette forme d'une certaine 
façon. 

Il plaça cette formule dans un certain subtra­
tum matériel, lequel put m ê m e se former spon­
tanément en présence de cette formule, et au­
quel il n'y a nulle raison d'attacher l'importance 
que lui attribuent (sans pouvoir préciser pour­

quoi) ceux qui décorent ce subtratum du n o m 

de « matière formative. » 
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Il déposa « formule et subtratum matériel » 

dans le limon, lequel pouvait effectivement ser­

vir de milieu nutritif pour la triple raison 

suivante : 1° force (de l'être) assimilatrice 

neuve ; 2° substance (du milieu) alibile vierge ; 

3° surveillance divine ou providentielle directe. 

Cette formule, comme nous l'avons indiqué 

dans un chapitre précédent, 1° se scinda en deux 

(A) cycle constructeur et (B) cycle générateur; 

2° se décomposa et se dédoubla constructive-

ment (A) dans le limon, en se réalisant au sein 

des solutions organiques ce ou organes » qu'elle 

formait, grâce à la diffusion et à l'incorporation 

de tous ses termes, ce qualités et intensités », les­

quels purent se résoudre suivant des proportions 

simples (proportions chimiques) carrées ou cu­

biques (proportions mécaniques et physiques); 

3° évolua sur lui-même générativement (B) dans 

le corps d'Adam, pour se localiser dans des or­

ganes spécialement préconçus, et s'y enkyster 

dans des subtratums à la fois nourris par Adam 

et poussés par le germe inclus, c'est-à-dire ayant 

à la fois le viatique et la traction ; 4° enfin fut 

« dans et par i> un de ces subtratums, — peut-

être déjà ovulé par Adam lui-même (ovule 

mâle), — placé dans l'ovule ou membrane vitel-

ligène, où il 1" se scinda de rechef, 2° se décom­

posa, se déroula etse développa constructivement 
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d'une façon nutrimentairement plus préparée 

que la première fois, comme se rapportant à une 

force assimilatrice moindre, pour former l'indi­
vidu féminin. 

95. 

Dans le cas des hybrides, nous n'avons plus 

deux formules (masculine et féminine) «sem­

blables quoique allotropiques. » Cependant le 

-mélange se fait entre les deux formules, et un 

individu quoique irrégulier se formera. — Mais 

la formule initiale ne pourra pas se dédoubler 

sur elle-même pour former le germe » ou moitié 

— génératrice, » ou du moins elle ne le pourra 

que faiblement, ce qui se comprend, la fixité 

delà formule étant dérangée;—alors les ger­

mes se formeront en petit nombre ou mal; de 

là, la stérilité. 

Mais, dans les états morbides, (latents, chro­

niques, diathésiques,) la formule initiale a dû 

subir dans la moitié génératrice, ou germe pro­

prement dit, des atteintes profondes, devant 

porter atteinte à la réalisation de la morphogé­

nie du subtratum de ce germe. 



— 152 — 

Enfin, dans les maladies aiguës, c'est plutôt 

le viatique du germe qui fait défaut. 

Telles sont en dehors des causes mécaniques, 

ou d'un ordre purement chimique et accidentel, 

— « lesquelles causes ne visent que le passage, » 

les causes ordinaires de la stérilité. 

96. 

L'hypothèse du dédoublement primordial du 

germe rend compte de diverses singularités, de­

puis longtemps signalées, et pour lesquelles on 

s'est simplement habitué à se passer d'explica­

tion. Ainsi: 1°les enfants ressemblent souvent 

plus à leurs grands parents qu'à leurs auteurs im­

médiats ; 2° les maladies héréditaires sautent sou­

vent une génération; 3° un même couple, à 20 

et à 45 ans, quoique ayant changé d'aspect au 

point d'être méconnaissable (ce qui n'est pas 

rare chez l'homme,) pourra faire cependant à 

ces deux âges des enfants semblables, — ce qui 

n'aurait certainement pas lieu s'il fabriquait les 

germes, car alors il les fabriquerait conformé­

ment à la ressemblance présente, et non à la 

ressemblance passée « ou future. » 
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97. 

Enfin, à l'appui de l'existence du dédoublement 

initial générateur, destiné à former le petit 

cycle, nous citerons l'observation d'un médecin 

italien, qui a présenté récemment le cas d'une 

petite fille laquelle fût réglée à 7 mois, et qui 

présentait à 2 ans un appareil générateur « au 

moins externe » complet, y compris les seins très-

bien conformés. — Pour tout le reste (physi­

que et moral) l'enfant était développée com­

me une enfant de son âge. — Nous tirons de 

cet exemple cette conclusion que l'évolution 

constructive de l'appareil générateur en rapport 

avec le petit cycle, et naturellement influencée 

par lui, avait subi une marche indépendante de 

celle de tous les autres appareils constituant le 

grand cycle, ce qui vient à l'appui de la sépa­

ration non pas seulement virtuelle, mais réelle 

de ces deux cycles. 
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C H A P I T R E XVI 

Formation d'Adam. 

98. 

Les organes de la vie individuelle se formè­

rent dans Adam d'une certaine façon, dont l'é-

, volution embryonnaire actuelle doit nous retra­

cer le tableau. En tout cas, la formation de ces 

organes supposeunepréconception morphogéni-

que, —d'où découle en droite ligne la prédestina­

tion de leurs aptitudes physiologiques. 

Car, la forme étant médiatement toute la 

raison physiologique, comme elle est immédia­

tement toute la raison anatomique, c'est-à-dire 

étant à la fois toute la raison tant intrinsèque 

qu'extrinsèque de l'individu, — la formule de 

la forme initiale peut aussi bien supposer le 

développement physiologique ou les aptitudes 

fonctionnelles les plus complètes que les plus 

incomplètes. — Ce qui chez l'enfant ne se rac­

corde que lentement et difficilement, « comme 
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par exemple dans le cerveau, le centre sensorial 

avec le centre psychique », parce que les formes 

conniventes et adéquates des éléments ne se 

forment qu'alors et lentement, — s'établit ins­

tantanément dans Adam où ces formes étaient 

existantes alors qu'il naquit (1). Enfin, si l'on se 

rapporte à ce que nous avons dit dans le para­

graphe de l'Attitude, on verra que,—celle-ci 

étant de cause toute intellectuelle, — Adam, dont 

le cerveau était fini, put marcher immédiatement, 

car Adam sortit pubère du limon. 

99. 

Il semble qu'il y ait une lacune, par rapport à 

l'homme, dans la création, « lacune que l'hom­

me rend au centuple à cette création, soit en 

détruisant les espèces, soit en les modifiant, de 

la façon dont parle M. Darwin, c'est-̂ -dire en 

(1) Voici quelques considérations intéressantes sur ce dernier 
point : 
A. Beaucoup d'enfants naissent assez chevelus et même velus; 

on a voulu voir là une trace d'origine simienne ; pourquoi n'y 
point voir une trace <J'une première naissance à l'état pubère ? 
B jusqu'à sa puberté, l'évolution de l'homme est difficile, dange­

reuse ; !a nourriture du premier âge manque souvent: comme orga­
nes, il faut en dire autant du placenta, siège de presque tous les 
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appliquant son génie à détourner le cours de 

leur sève, — ce qui revient à une destruction 

dans l'avenir — pour son utilité ou son agrément. 

— Cette lacune peut avoir pour point de départ 

le péché originel, que Dieu n'avait pas prévu? — 

Ne doit-on pas traiter de puérilité inintelligible 

le péché originel avec toutes ses conséquences dé­

rivant d'un fruit? or, rien n'est plus scientifique; 

— il est très admissible en effet, que jamais cer­

taines cellules cérébrales de l'homme où se lo­

calisent peut-être ses velléités d'indépendance, 

n'auraient pu être mises en vibration sans ce 

fruit- Que l'on réfléchisse à l'action de la bella­

done, du haschich, de la cantharide, etc. 

Bien que la Genèse date de plusieurs milliers 

d'années, quel savant encore aujourd'hui pourrait 

proposer une filière plus rationnelle pour expli­

quer la formation de ce qui est. 

accidents de la grossesse ; — et il faut encore en dire autant du 
cordon, siège des accidents de l'enfantement. — On croirait voir 
là un signe que le premier homme fut produit hors de la femme, 
sans avoir besoin de son placenta — de son cordon — de son lait, 
et à l'abri « dans la période correspondante à l'enfance, » de toutes 
les influences malignes du monde extérieur. Ajoutons à cette 
nomenclature : « la première dentition des enfants. •• 
A propos du cordon, nous dirons du nombril, par analogie avec 

ce que nous avons dit des plis de la peau, qu'il n'est pas une simple 
cicatrice ombilicale. 
Les hernies elles mêmes ne sont « le plus souvent » pas des ef­

forts, mais des lacunes héréditaires, qui ne tiennent à rien 
moins qu'à une perversion de potentiellité du germe, ayant amené 
une formation hâtive ou retardée, en tout cas incomplète, de cer­
taines parties. 
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L'astronomie elle-même confirme la Genèse. 

De tous les corps célestes découverts par elle, au­
cun n'est habitable. 

A u point de vue organique, c'est-à-dire au 

point de vue de la vie « sensuelle, intellectuelle 

et morale», la terre serait donc le centre du 

monde, — l'homme serait le chef de la création, 

— et la Mésopotamie le berceau de l'homme (de 

l'aveu de géologues comme M. Lyell). 

Ce serait donc dans cet endroit situé entre le 

Tigre et l'Euphrate, et dans les alentours du­

quel furent bâties Ninive, Babylone et Jérusa­

lem, que serait le centre duKo?p; animé. 

I 
t, • 
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CHAPITRE XVII 

Récapitulation de l'Être-Forme. 

100. 

Je sais qu'on me dira : nous voyons bien des 

formes, mais nous ne voyons pas un Etre-

Forme. 

A cela, je répondrai : je vois bien des manifes­

tations lumineuses, mais je ne vois pas l'éther. 

— Toutefois, j'admets ici les fluides, et j'admets 

l'éther. Partant de là, je dis : nous admettons 

bien un être répandu dans l'espace en quantité 

infinie, alors que cet être n'est pas accessible 

aux sens ; — pourquoi donc ne pourrions-nous 

pas en admettre un autre ? 

J'ajoute que cet autre se présente sous des de­

hors plus acceptables, car il joue un rôle noble; 

— tandis que l'éther met l'esprit dans une sin­

gulière confusion : on a peine à concevoir en 

effet un être existant avec une telle profusion, 

et uniquement pour ce rôle si petit du « laisser 

passer», rôle négatif, et qui en vérité semble 

plutôt fait pour le vide et pour le néant. 
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Je dis donc que l'Etre-Forme se présente avec 

des références plus légitimes que l'éther, d'où je 

conclus que : si hypothétiquement et provisoi­

rement, nous admettons l'un, il semble qu'à titre 

non moins hypothétique et provisoire, nous 

pouvons également admettre l'autre. 

10t. 

En résumé , ce que nous appelons vul­

gairement forme, n'est pas l'Etre-Forme, il 

n'en est que la réalisation et la manifestation 

plus ou moins correcte. — En se reportant à 

la définition que nous avons donnée de l'image, 

on verra que, si l'on fait abstraction de la ma­

tière ou instrument de réalisation, le germe serait 

la formule potentielle d'un certain état dont 

l'image serait la formule de connaissance. 

L'Etre-Forme, altéra pars de ce tout qui s'ap­

pelle matière, et dont l'être compact est Y altéra 

pars, — l'Etre-Forme, disons-nous, est la cause 

de la forme. 

En tant que cause, l'Etre-Forme peut se ré­

duire en formules. 
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Ces formules « doivent » recevoir leur appli­

cation « par l'expansion de la matière combinée 

avec la durée», — par opposition aux combi­

naisons chimiques qui reçoivent leur détermina­

tion « par la concentration de la matière, indé­

pendamment de toute mesure du temps ». 

Maintenant, où aucune force, aucun fluide, au­

cune propriété, faculté, aptitude, communication 

enfin des corps les uns avec les autres, trouve-

t-elle sa raison d'être, si ce n'est dans la forme ? 

Nous avons examiné sommairement la na­

ture, et nous avons vu que les plus puissants dé­

ploiements de force sont soumis à des rapports 

et à des modifications de forme. — Donc, tout 

cela,force, aptitude,propriété,faculté, etc., toute 

puissance, tout dynamisme matériel en un mot, 

revient à une cause unique qui est l'Etre-Forme, 

— laquelle peut se mettre en formules. 

Car, la différence qu'il y a entre la formule et 

l'exécution, c'est que la première ne connaît pas 

l'étendue ; — or, l'être supposé affranchi de la 

compacité ne connaît pas l'étendue : tel est 

l'Etre-Forme. 

Donc, pour lui : 

1° Possibilité d'entrer en formules ; 

2° — d'y entrer à l'état de cause ; 

3° — d'y entrer à l'état de cause ayant 

une existence propre. 
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4° Possibilité d'y entrer à l'état de cause ayant 

une existence propre « et une nature essentiel­
lement formatrice ». 

(Tout cela est mathématiquement renfermé 

dans l'idée ce rationnelle » qu'on peut se faire de 

l'Etre-Forme). 

102. 

On substitue ainsi une simple formule à l'im­

mense épanouissement de la brutalité des forces, 

brutalité qu'on a voulu (pour la formation inor­

ganique des mondes) substituer à une cause in­

telligente; on l'a tenté avec succès, et cela se 

comprend, car ici, les effets sont plus frappants 

que la cause. 

Mais pour la formation du monde organisé, 

quoi donc substituer à cette cause intelligente 

préméditatrice (alors qu'on n'en veut absolu­

ment pas) ? — C'est alors qu'on lui a substitué le 

hasard, l'adaptation, la sélection, la vie, l'héré­

dité, l'organisation. C'est-à-dire que toujours et 

invariablement on a pris les circonstances des 

phénomènes organiques « tantôt les unes et 

tantôt les autres », pour la cause de ces phéno­

mènes. 
ti 
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Or, voyez la vie organique se dérouler dans 

son ensemble; une chose vous frappe, c'est celle-

ci : « Les animaux et les végétaux ne possèdent 

de force de continuation qu'autant qu'ils sui­

vent invariablement une certaine filière; en 

dehors de cette filière, la vie organique ne dis­

paraît pas, mais elle s'émiette, elle s'éparpille, 

elle devient une chose neutre, elle obéit là où 

elle commandait (ainsi les corps des animaux en 

décomposition). — Maintenant, rappelons ce 

que nous avons déduitde la conception, deladéfi-

nition et de la formulation de l'Etre-Forme, et 

nous y trouverons l'explication du grand phé­

nomène vital auquel nous venons de faire allu­

sion. Nous avons déduit en effet : 1° que l'Etre-

Forme, dans la matière organisable, doit être 

à l'état « d'application » — et non à l'état de 

combinaison, comme il est dans l'atome, ou 

matière purement chimique ; — 2° que donc, il 

peut se déplacer de cette matière, a ce qu'il ne 

peut faire dans l'or ou le mercure, par exemple; 

3° que, dans ces conditions, il ne doit pouvoir 

rester dansson état d'intégrité, qu'alors qu'il reste 

dans les conditions où il a été originellement 

placé, c'est-à-dire dans des admirables formules 

préméditées par la volonté indépendante et in­
telligente. 

Une fois sortis de cette filière préméditée, les 
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germes ne sont plus rien de figuré, ils tombent 

simplement dans le foyer commun. 

103. 

Ainsi, dans le spermatozoaire, il y a une 

formule, et il y a la même dans l'ovule, quoique 

probablement dans un état différent. 

Cette formule est une formule de cause — 

cause de forme, laquelle forme est elle-même 

cause de toutes les différences d'abord d'organes, 

puis de fonctions, de modes de vie, et enfin, de 

toutes les particularités d'espèces ou d'indivi­

dus. 

Cette forme «si exclusivement importante », 

constitue une combinaison préméditative, dont 

la formule complexe ne peut être due qu'à une 

intelligence supérieure (la cause première). 

Il y a donc rationnellement deux éléments 

(il y en a même trois) dans le spermatozoaire 

(ainsi que dans l'ovule) : 1° la combinaison avec 

sa formule ; 2° l'Etre-Forme ou cause de forme, 

subtratum réel quoique non matériel de la com­

binaison; 3° enfin la matière, subtratum des 

affinités préalables ou introductrices. 



— 164 — 

Le premier élément, — élément capital, — 

constitue et continue l'impression « laissée » par 
la cause première, impression qui relie directe­
ment la Créature à son Créateur. * 
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CHAPITRE XVIII 

Récapitulation du germe. 

104. 

Dans la cellule, il peut y avoir une substance 
qui n'est pas la matière, ce qui a fait dire à M. 

Virchow a tout provient d'une cellule, » comme 

on avait dit avant lui « tout provient d'un œuf 

— omne ex ovo » — expressions défectueuses, 

car la simple logique veut qu elles soient retour­
nées ainsi : « tout provient de quelque chose ren­
fermé dans une cellule. » — Que si l'on ne vou­

lait absolument pas admettre cette substance 
non matérielle, c'est peut-être : 1° que l'on con­
fondrait substance avec compacité ; 2° que « mê­

me cette substance admise, » on ne voudrait pas 
comprendre qu'au lieu de procéder par concen­

tration; comme la matière « qui est une dualité 
où la compacité domine, — nébuleuse de M. 
Laplace », elle procède au contraire par diffu­

sion ; de sorte que, tandis qu'avec la matière il 
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a fallu gros comme une maison pour faire une 

molécule, avec l'Etre-Forme au contraire, gros 

comme une molécule peut faire gros comme une 

maison. (Mais cette comparaison est absolument 

fictive, car l'Etre-Forme ne connaît pas plus 

l'infiniment grand que l'infiniment petit, « puis­

qu'il ne connaît pas l'étendue ».) 

Donc, nous avons d'un côté l'être formable, 

centripète, compact, inerte, passif, —et de l'au­

tre côté l'être formateur, excentrique ou centri­

fuge, actif. 

Il est assez remarquable que l'homme fut tou­

jours enclin à s en rapporter d'emblée, comme 

explications dans la science, à des abstractions 

comme les idées de force, d'actions, d'influences, 

de propriétés, de lois, etc., — qu'il trouvait tou­

jours très positives aussitôt qu'il les avait à peu 

près élucidées, — plutôt qu'à des idées concrè­

tes, comme les idées de substance. On croyait 

à la force phlogistique (un des grands argu­

ments de Lamarck), — à l'horreur du vide, 

etc., — plutôt que d'admettre ici une substance 

comburante et là une substance pesante. 

105. 

En somme, il paraît rationnel que la vie uni­

verselle n est qu'un ensemble de rapports des 
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corps les uns avec les autres, — et il paraît exact 

que c'est la forme qui peut être théoriquement 

considérée comme le facteur unique de ces rap­
ports. 

Si, derrière ce facteur, et comme cause de ce 

facteur, il y a un être, une substance, cet être se 

' comporte dans le germe, comme nous l'avons 

dit, de deux façons différentes : 1» en se dédou­

blant sur lui-même par totalités (multiplication 

de sa formule initiale) ; — 2° en se dédoublant 

en lui-même et par termes (réalisation ou divi­

sion de cette formule). 

106. 

Reprenons maintenant la destinée de cet être, 

depuis le germe qui est son rapport primitif 

cum principio, rapport médiat mais ininter­

rompu, quel que soit son numéro d'ordre. Il faut 

'distinguer suivant que ce'germe s'est trouvé 

placé ou dans un milieu spécial, ou dans un mi­

lieu simplement convenable, ou dans un milieu 

contraire. Dans le premier cas, on ne sait pas 

combien de temps il peut garder sa potentiellité, 

mais on sait qu'il peut la garder longtemps 
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« sans qu'elle soit entamée »; exemple, les graines. 

— Dans le second cas, on ne sait pas le degré de 

potentiellité qu'il conserve, mais on sait qu'il en 

conserve un quelconque et pendant un certain 

temps, « influences des fécondations antérieures 

chez les animaux sur les fécondations consécu­

tives ». — L'influence est ici de deux sortes : 1° 

sur la mère (influence vague quoique réelle) ; 

2° sur ses conceptions futures (influence assez 

bien déterminée et résultant de faux rapports, 

ou pseudo-promiscuités de germe à germe. 

Le germe, ou Etre-Forme formulé organique­

ment (composé d'une substance ayant de certai­

nes potentiellitésdéterminées de rapports «très 

compliquées comme variations et intensités, — 

au contraire de celles de l'atome, ou unité du 

monde minéral, lequel possède bien une poten­

tiellité de rapport, mais unique, c'est-à-dire 

simple de son côté, et en outre permanente, 

comme existant dans une vraie combinaison »), 

le germe, disons-nous, ne connaît pas l'étendue, 

mais son subtratum la connaît, et comme il lui 

faut un subtratum, il faut par conséquent que 

celui-ci soit dans des conditions à pouvoir ma­

tériellement s'accroître, avant qne le dédouble­

ment du vrai germe puisse s'effectuer, 

Le phénomène de la génération terrestre ou 

cycle proliférateur de la nature terrestre en gé-
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néral (ou petit cycle) a de la tendance à se passer 

dans l'air ; c'est dans l'air que les germes se plai­

sent, se fécondent et pullulent, — les plantes 

élèvent en général dans l'air le théâtre de leurs 

fécondations — et les cryptorchides sont infé­
conds). 

La semence proprement dite renferme donc 

de l'Etre-Forme qui a déjà vécu (être-forme du 

véhicule et même celui du subtratum matériel); 

— mais elle renferme en outre, dans les corpus­

cules générateurs, les vrais germes en possession 

de leurs potentiellités-respectives et spéciales; et 

ce sont ces vrais germes ou formules, possédant 

l'empreinte divine, qui rendent les semences 

animales sacrées chez tous les peuples, —ce sont 

elles seules qui sont la cause de ce respect; car 

qu'est le véhicule (liqueur séminale) et le sub­

tratum matériel lui-même (spermatozoaire) ? 

Une matière qui n'est pas plus précieuse que le 

sang, qui peut se reformer dans le corps à peu 

près aussi vite, et qui une fois au dehors du 

corps, n'est pas plus perdue que ce sang lui-mê­

me pour la vie organique en général. A u con­

traire, les formules de germe sont perdues, car ces 

formules ne sont pas des substances, mais des 

combinaisons de la substance. 

De même, si l'on veut me passer cette compa­

raison, supposez un billet de banque déchiré en 
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petits morceaux : le papier reste, mais la for­

mule ou potentiellité pécuniaire est détruite. 

107. 

Maintenant, examinons rapidement comment 

se comporte l'Etre-Forme du germe, lequel germe 

est la source à jet continu de cet être, de même 

que l'engrais en est le grand foyer collecteur. — 

En résumé : 1° ou bien il n'utilise pas sa for­

mule; 2° ou bien il utilise d'une manière totale 

cette formule, laquelle se trouve ainsi régulière­

ment détruite ou plutôt réduite ; 3° ou bien en­

core il l'utilise d'une manière partielle, comme 

dans certaines pseudo-superfétations. 

Il ne faut pas oublier que cet être peut être 

apte à tout en tant que cause de forme, de même 

que la compacité est apte à tout en tant que 

forme modelée et réalisée. Seulement, comme la 

compacité est sujette à l'étendue, 10,000 formes 

différentes tiennent de la place et supposent 

d'ailleurs 10,000 réalisations; — tandis que, 

dans l'Etre-Forme qui ne connaît pas l'étendue, 

« 10,000 » modalités ne tiennent pas plus de 

place qu'une seule, — et, comme cet être est mis 
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en état de cause spéciale par la formule qu'il a 

reçue du Créateur, ce ne sont pas 10,000 réalisa­

tions, mais 10,000 potentiellités qu'il renferme. 

L'Etre-Forme est donc par lui-même sub­

stance — cause — actif — indifférent. Par son 

indifférence, il peut, sans être intelligent, reflé­

ter fidèlement l'intelligence, et servir de fidèle 

intermédiaire entre la conception et la réalisa­

tion. En tant que substance, il peut servir de 

subtratum (non pas de simple subtratum maté­

riel comme le spermatozoaire, qui n'est que le 

subtratum des affinités préalables), mais du sub­

tratum propre et spécial. Enfin, en tant que 

cause, il ne peut être réduit au simple rôle de 

conducteur (comme on fait de l'éther), mais il 

joue un rôle d'emmagasinateur. — Ajoutons 

qu'en tant qu'actif il exécute, et ajoutons que 

pour faire tout cela il n'a pas besoin de l'éten­

due, ce que nous ne pouvons connaître (at­

tendu que nous ne connaissons qu avec nos sens 

et que nos sens ne connaissent que ce qui a 

l'étendue), mais dont nous pouvons nous repré­

senter l'idée par le raisonnement et la logique. 
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108. 

Nous avons dit qu'une division bipartite du 

germe fécondé évoluerait constructivement, 

c'est-à-dire qu elle donnerait toute la série des 

rapports dont elle était capable, — ce qui, s'il 

s'agissait de la compacité, ou encore de la ma­

tière figurée, signifierait qu'elle donnerait toute 

l'extension, toute la diffusion dont elle est sus­

ceptible. Or, appliqués à l'Etre-Forme, ces ter­

mes sont impropres; toutefois, sa « substance» 

se manifestant dans des corps de plus en plus 

grands, il est certain que le champ de présence 

et de réalisation de cette « substance » est de 

plus en plus étendu, ce qui ne veut pas dire 

qu'elle ait augmenté; cela veut dire au contraire 

qu'elle diminue ses potentiellités « en les réali­

sant, et par conséquent en augmentant le chiffre 

de ses réalisations. » — Si l'on conçoit en effet 

que l'action d'une substance échappant à l'éten­

due, puisse, elle aussi, échapper à l'étendue, on 

ne conçoit pas qu'elle puisse échapper à la me­

sure; donc, dans le cas de l'Etre-Forme, et bien 

que ses actions ne se règlent pas sur l'étendue, 
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ni sur le nombre, ni sur le poids, elles n'en su­
bissent pas moins la nécessité de se régler sur 
une certaine mesure que nous avons démontrée 
« ou essayé de démontrer » être le tempsou la du­

rée, laquelle possède elle-même, dans la com­
bustion, son expression apparente et en quelque 

sorte matérielle (analogue au mouvement d'un 
ressort de montre) (1), 

(1) Si l'on admet, ce qui est à peu près évident, qu'il y a un rap­
port entre la température du sang et les battements du pouls, — 
le raccord entre ces deux éléments différents se faisant probable­
ment dans le bulbe au noyau primitif, — on voit ainsi comment la 
mesure de l'Etre-Forme par la durée, possédant déjà une expres­
sion de cette mesure dans la combustion, en possède encore une 
autre dans la transformation de cette combustion en mouvement. 
C'est ainsi que la comparaison vulgaire du ressort de montre peut 
devenir rigoureusement vraie. 
Les corps inorganiques renferment des éléments possédant une 

forme telle qu'ils puissent avoir avec certains de leurs co-élémenls 
des rapports instantanés ; — les corps vivants ou organiques vé­
gétaux renferment des éléments centraux possédant une forme telle 
qu'ils puissent avoir avec les éléments intimement conjoints des 
rapports lents et continus; — les corps vivants animaux renferment 
des éléments centraux possédant une forme telle qu'ils puissent 
avoir avec les éléments intimement conjoints, ou inclus, des rap­
ports intermittents ou plutôt à continuité rémittente. — Mais il 
faut noter que ce mot élément ne s'applique qu'à des unités, c'est-
à-dire à de la matière investie du rôle soit permanent atomes), soit 
transitoire 'noyau primitif) d'unité. Ce rôle d'unité est certaine­
ment un rôle sacré dans la nature, où sans le nombre tout retom­
berait dans un désordre et une confusion pires que le chaos. — Il 
faut noter encore que ces unités doivent se trouver préalablement 
placées dans des conditions convenables, c'est-à-dire vis-à-vis d'é-
îéments sur lesquels elles puissent exercer leurs rapports formaux. 
Or, la forme de ces éléments secondaires, c'est encore le germe 
qui la fait, de même qu'il avait fait celle des éléments primitifs; 
on voit ainsi se dérouler la potentiellité de la formule initiale, et sa 
mesure par une évolution soit monochrône (végétaux), soit rhyt-

mée (animaux). 
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Lors donc que cet être s'étend beaucoup, il n'y 

en a pas plus, il y en a même moins dans cha­

que endroit envisagé; seulement il offre dans 

son ensemble un champ de réalisations plus ap­

parent. 

109. 

D'une manière générale, l'Etre-Forme peut 

solliciter des rapports de deux manières, l'une 

relativement simple et permanente (celle qui 

émane de l'atome), — l'autre collective et évo­

lutive « invariable en principe en tant que collec­

tivité et qu'évolutivité » (celle qui émane du 

germe). 

On peut comparer ces deux manières au mou­

vement uniforme et au mouvement uniformé­

ment varié. 

Dans le monde, ce n'est pas la chose connue 

qui est invariable, c'est la chose qui la connaît, 

c est-à-dire le germe, qui est invariable en prin­

cipe. La chose connue n'est qu'une série de rap­

ports uniformément variés « par rapport à elle-

même », et essentiellement variables ce par rap­

port aux corps qui la connaissent » ; — ces der-
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niers corps au contraire, c'est-à-dire les germes, 

sont constants par rapport à eux-mêmes, et in­

variables en principe par rapport aux corps con­

nus. — C'est donc "dans ces germes que nous 

devons chercher la véritable cause de la fixité 

apparente du monde organisé, à cause de : 1° la 

fixité des actions de tout le monde organisé et 

du monde inorganique lui-même sur ce germe, 

et 2° la fixité des réactions de ce germe sur ces 

mondes. 

110. 

Supposons tous les rapports « ds forme à 

forme, » c'est-à-dire tous les rapports dynami­

ques possibles dans cet univers, inscrits avec un 

numéro 1, 2, 3, 4, 5, 6,... cela nous fait 6 séries. 

Toute la série 1 se réunira avec la série 1 ; la sé­

rie 2, avec la série 2, etc.. 

En outre, il peut y avoir plus d'affinité, par 

exemple entre 1,3,5, qu'entre, 2,4,6, — et entre 

3 et 6 qu'entre 5 et 6, etc; — et encore entre 1, 

5, 3, avec 6, qu'entre 1,3,5, avec 6, etc. 

Tels seraient les rapports de direction, ou affi­

nités établies par la cause première d'une manière 



— 176 —-

1° simple et permanente dans l'atome, a parce 

que celui-ci est le résultat d'une combinaison, » 

— 2° collective et évolutive dans le germe 

a qui n'est que le résultat d'un accolement. » 

— Sur ce dernier point nous répétons que l'em­

preinte de la cause première n'a frappé l'Etre-

Forme pour une certaine modalité, qu'à la con­

dition que rien ou presque rien n'en vint entamer 

la potentiellité de proportionnalité primordiale, 

(ce qui fait qu'une fois que le germe a commencé 

à évoluer, il est perdu s'il ne réussit pas. ) La 

potentiellité du germe, sous réserve de cette 

proportionnalité, est donc une potentiellité de 

rapports ou affinités s'engrénant les uns les 

autres, c'est-à-dire de mouvements, mesurés 

par la durée, qui est elle-même enregistrée parla 

combustion, comme nous l'avons dit précédem­

ment. 

ni. 

Maintenant on pourrait peut-être ainsi poser 

laformule du début du fonctionnement du germe, 

mais non celle de la continuation de ce fonction­

nement. Dans un autre ordre de faits, cette for-
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mule du début pourrait être à la rigueur suffi­

sante pour expliquer le monde inorganique, 

où tout se passe instantanément, où la ténacité 

elle-même peut être considérée comme une suc­

cession d'instantanéités « car elle n'a pas d'âge, » 

mais non pour expliquer le monde organisé, où 

tout est suite régulière et continuation d'ac­

tions. 

En effet, cette continuation comprend deux 

choses; sa propre nature, et sa propre durée.— 

sa nature s'assied sur la nature inorganique, 

spécifiée nettement et numérotée en tant que 

poids, conduction des fluides, propriétés physi­

ques, affinités chimiques, etc., enfin, en tant que 

tout ce qui caractérise la matière (1°); — elle 

possède ensuite des perfectionnements des poten-

tiellités primitives « sur cette matière inorgani­

que » de l'Etre-Forme accolé primitivement aux 

substances des germes inférieurs (2°); — elle 

possède ensuite des complications de collectivité 

et d'évolutibilité apportées à cette potentiellité 

primitive dans les germes supérieurs, par suite 

des perfectionnements où des simples variations 

des formules déposées dans leur sein (3° ). 

Enfin, sa durée est la mesure commune à tous 

ces mouvements (actes et actions) mesure sans 

laquelle la vie pourrait peut-être s'établir, mais 

non à coup sûr se continuer d'une manière har-
12 
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monique, puisque tout se passerait instantané­

ment. 

En définitive, le germe évolue constructi-

vement, et forme ainsi le grand cycle de la na­

ture organisée (ou vie organique universelle, 

la génération exceptée. ) 

112. 

Une fois terminée son évolution formale dans 

dans ce cycle, ainsi que nous l'avons dit, il est 

puéril de se demander ce qu'il devient, mais on 

doit se demander ce que devient son travail ce ou 

réalisation de sa potentiellité. » 

Il serait puéril de se demander ce que devient 

l'Etre-Forme après la mort de l'individu qui le 

renferme, si l'on demandait à la réponse autre 

chose que de simples indications rationnelles. 

— Or, à la mort de cet individu, il y a deux prin­

cipes qui cessent de fonctionner : 1° un principe 

virtuel qui est le consensus de toutes les fractions 

individuelles composant la totalité du germe; 

2° un principe réel « ou plutôt une collection de 

principes réels » se composant de toutes les uni­

tés objectives de la totalité de ce germe. 
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Le premier principe s'éteint évidemment; 

mais le deuxième s'éteint-il pareillement? 

Si l'on admet cet être bizarre qui incessam­

ment se différencie du néant et redevient néant, 

« le fluide, en un mot, » on ne sera pas embar­

rassé pour dire que ce deuxième principe s'é­

teint comme le premier, — pour dire, en d'au­

tres termes, que la ou les causes de la vie indivi­

duelle ne survivent pas à la mort de l'individu. 

Mais pour nous la cause de la vie n'est pas un 

fluide, d'abord parce que nous croyons que les 

fluides n'existent pas, et ensuite parce que, ceux-

ci existassent-ils, la vie est une chose qui ne pa­

raît pas du tout obéir aux mêmes lois que celles 

que l'on connaît aux fluides. 

Pour nous, la cause de la vie est un être; or, 

si c'est un être, cet être peut-il cesser d'exister ? 

— Non, si l'on n'admet pas la cause première, 

parce qu'alors il n'y a plus que de l'être absolu, 

ne pouvant retourner au néant, puisque ration­

nellement le néant ne peut détruire de l'être, et 

l'être ne peut produire du néant. — Oui, si l'on 

admet la cause première, parce qu'alors on con­

çoit qu'il puisse y avoir des êtres temporaires; 

en effet, dans ce cas ce n'est pas l'être qui a pro­

duit du néant, — c'est l'être qui n'a fait sur le 

néant qu'une conquête limitée à certaines con­

ditions de temps et de lieux. 
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Nous croyons donc qu'il est très rationnel 

d'admettre que l'Etre-Forme peut finir, et con-

séquemment que, comme il finit en apparence, 

rien ne s'oppose à ce qu'on considère ici l'appa­

rence comme l'expression de la réalité. (1) 

Mais le germe est collectif, ne l'oublions pas ; 

— pourquoi donc n'y aurait-il pas, dans cette 

collection, une unité, une entité, une personna­

lité qui échapperait, à la terminaison commune ? 

Et n'y a-t-il pas une raison naturelle d'admettre 

cela, si l'on voit qu'il y ait une partie de ce germe 

qui « précisément ne produise nulle réalisation 

de forme, » et que par conséquent il serait illo­

gique de vouloir associer aux destinées de la 

cause de la forme, — quelle d'ailleurs que soit 

cette cause. — Or, c'est là le cas de lame. 

(Nous concevons ainsi que tous ceux pour les­

quels le principe de la vie est unitaire « matéria­

listes, physiciens, vitalistes » doivent logique­

ment être antianimistes, — tandis que tous ceux 

(1) Cependant le pavot se résout en opium — celui-ci en alca­
loïdes, — et ceux ci en quoi pourront-ils ou pourraient-ils se ré­
soudre? 
Il parait qu'on a trouvé récemment des alcaloïdes dans les pro­

duits animaux en décomposition. 
Ces alcaloïdes, ces principes essentiels, ne finiraient ils pas par 

se résoudre en Etre-Forme pur, toujours subtratifié mais non plus 
formulé. 
Que produirait alors cet Etre-Forme? Quels» résultats formaux 

serait-il en état de produire, étant placé chez les animaux dans des 
conditions convenables? 
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pour lesquels ce principe est collectif, « comme 

M. Darwin, par exemple, » ne peuvent logique­

ment être anti-animistes). 

113. 

Toutefois, entre le corps vivant et le corps 

mort, il y a une certaine zone ou si l'on veut une 

certaine étape interposée. 

Cette zone est la zone des produits sécrétés. 

Ceux-ci eux-mêmes se partagent en deux caté­

gories : l'une essentiellement de matériaux de 

construction, et l'autre; de matériaux de nutri­

tion. 

Dans la première, les coquilles des mollus­

ques, — les écailles des reptiles, — les coraux 

des polypes, — les fils, les toiles, les soies, les 

cires des insectes, etc. 

Dans la deuxième, le vitellus, le lait, le 

miel, etc. 

Mais cette deuxième catégorie elle-même se 

compose de matériaux de nutrition appropriés 

ou 1° au cycle constructeur, ou 2° au cycle géné­

rateur « des individus vivants. » 

Le miel, par exemple, emprunté au départe-
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ment de la génération dans les plantes, se dé­

pense essentiellement chez les animaux en tra­

vail générateur. 

Le vitellus se partage en vitellus blanc et en 

vitellus jaune. 

Le lait se partage en crème et en caséum. 

Est-il contraire à l'observation d'admettre que 

le vitellus blanc, que le caséum du lait s'adres­

sent, en qualité de « véhicules des matières appro­

priées, — possesseurs des conditions d'une in­

fluence de contact également appropriée, » — 

s'adressent, disons-nous, spécialement aux élé­

ments du corps récepteur qui sont destinés au 

cycle constructeur, (comprenant les épithéliums 

ou produits glandulaires affectés à la construc­

tion). 

Tandis que le vitellus jaune, la crème du lait, 

s'adressent spécialement aux éléments de ce 

corps destinés au cycle générateur, ce compre­

nant les épithéliums ou produits glandulaires 

non affectés à la construction. » 

Passons de cette zone, ou étape intermédiaire 

des produits sécrétés, à la dernière étape de la 

forme (alors que la potentiellité du germe est dé­

finitivement terminée, — et le travail définitif 

constitué), — c'est-à-dire au corps mort. Jetons 

un rapide coup d'ceil sur la destinée de ce tra­

vail constitué. 
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114. 

Cette réduction de la forme morte n'est pas 

une déformation : prenons par exemple les al­

caloïdes. 

Les alcaloïdes font partie des formes dans les­

quelles un travail morphique constitué peut et 

doit même se résoudre ; — de même des parties 

résineuses, des parties astringentes, etc. N'est-

ce pas une chose curieuse que la nécessité qu'é­

prouve une certaine forme constituée de se ré­

soudre en d'autres formes déterminées? La géo­

métrie dans l'espace enseigne comment les for­

mes géométriques s'engendrent les unes les 

autres, — mais, pour ces formes capricieuses, 

infiniment variées et diversifiées, qui dérivent 

de la nature organique, — conçoit-on quelles 

s'engendrent les unes les autres ? Cela est cepen­

dant. Telle forme en se défaisant devra former 

telles et telles autres formes parfaitement régu­

lières et calculées comme elle-même, quoique 

n'ayant à nos yeux que des rapports de forme 

absolument invisibles et même incompréhen­

sibles. 
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115. 

Quoiqu'il en soit, on peut envisager d'une 

manière générale la destinée de ce travail sous 

deux aspects différents : 

1° Tantôt produit de putréfaction (engrais, 

etc.), il servira d'élément nutrimentaire spécial 

pour le développement des innombrables ger­

mes qui pullulent dans le monde, comme pour 

celui des animaux et des végétaux en général. 

Son rôle nutrimentaire spécial est un rôle de 

contact, rôle éminemment favorable, souvent 

nécessaire, comme nous l'avons dit au chapitre 

de la nourriture, et qui né peut que rarement 

être suppléé par la simple action chimique 

nutrimentaire générale. Ce n'est pas cependant 

que le germe, ou l'animal ou le végétal qui se 

développe ainsi, absorbe en lui-même de la 

forme qui lui est ainsi présentée. Non, toute 

sa forme, c'est de lui-même et de lui seul qu'il la 

tire, et toutes les formes des matières alimen­

taires ou nutritives ne servent qu'à, par leur 

contact, mieux favoriser ce développement for-

mal tout en lui fournissant l'élément indispen­

sable de réalisation ou élément matériel. 
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2° Tantôt, produit de pétrification, il formera 

les pierres et les charbons au sein de la terre. 

Quelque soit celui de ces modes que l'on con­

sidère, — alors que la forme envisagée est à-

peu-près défaite, on constate que les corps qui 

succèdent ne peuvent plus jouer que le rôle 

nutrimentaire chimique général (eau, acide car­
bonique). 

12 
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CHAPITRE XIX 

Récapitulation de la vie. 

116. 

D'une manière absolue, la vie est l'élément in­

terposé entre un être et le travail réalisé par cet 

être. Mais cette définition abstraitement cor­

recte ne signifie rien en réalité, parce qu'elle ne 

représente rien à l'esprit. Cet être, en effet, se 

trouve en face d'autres êtres comme lui, ayant 

réalisé des travaux comme lui — et en face 

d'êtres différents de lui ; de cet ensemble il ré­

sulte un tout extrêmement complexe, dont il 

n'est pas facile de dégager les éléments d'une dé­

finition, c'est-à-dire d'une détermination de la 

chose à définir par rapport à des éléments « tous 

connus. » 

Rappelons d'abord en quelques mots en quoi 

consiste la vie, à quoi l'on peut rapporter tous 

les divers phénomènes qu'elle présente. 

En résumé la vie se compose : 1° de la nature 

des éléments. 
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(Conduction des mouvements chimiques, 

mécaniques et physiques, « ou affinité, cohésion, 
pesanteur et fluides, » — par la compacité, 

« sous la direction de l'Etre-Forme diversement 

spécifié et formulé par la cause première » et 

se nourrissant, se développant en fait parla ma­

tière minérale ou inorganique, mais à la faveur 

des affinités de contact que l'Etre-Forme possède 

téléologiquement dans cette matière sur des 

états formaux organiques en voie de résolution.) 

2° Des actions de ces éléments. 

(Attractionsou répulsions relatives des formes 
entre elles. ) 

3°(Longueur de la durée de ces actions.) 

Cela est beaucoup trop diffus pour constituer 

une définition, mais on peut essayer de l'en dé­
gager. 

117. 

La résonnance, comme l'image, constitue une 

formule de vibration ce ici acoustique » (1). On 

(1) Mais dans l'ordre acoustique, où les vibrations sont beaucoup 
plus grossières, les milieux de l'appareil sensorial sont bien plus 
grossiers aussi; il y a des parties solides, les osselets de l'ouïe: la con­
jonctive est remplacée par la membrane du tympan; les cellules 
pigmentaires de la choroïde par les cristaux de l'otoconie ; seuls 
l'humeur vitrée, le cristallin, sont plus denses que la périlymphe, à 
cause de l'importance du rôle de la réfraction. 
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pourrait sans doute en dire autant des autres 

sens, susceptibles de former aussi des entités de 

vibration, comme le fumet pour l'odorat, le bou­

quet pour le goût. 

Nous savons que les éléments intellectuels des 

animaux ne connaissent qu'à la condition de 

vibrer : dans l'état d'inertie ou de repos absolu, 

ils ne connaissent pas. 

Quand un corps extérieur vibre, ils vibrent à 

l'unisson (chez les individus bien portants et 

normalement organisés), — de là, production 

d'un élément de connaissance harmonique, 

c'est-à-dire possédant la conformité et la recti­

tude. 

Faut-il, partant de là, dire que nous ne connais­

sons des corps que les ou des vibrations? Mais 

avec cette proposition ainsi établie, et suivant 

une série de déductions logiques, on arriverait à 

dire que le monde où nous sommes est purement 

imaginaire; il né faut certes pas aller jusque là, 

bien qu'il soit convenable de faire remarquer 

qu'il est impossible de démontrer mathémati­

quement que le monde où nous vivons est tel 

que nos sens nous le font connaître. 

Disons donc plutôt que nous connaissons la 

forme des corps, mais que nous ne les connais­

sons qu'à la faveur des vibrations de ceux-ci. 

En effet, chaque corps pris isolément a plu-
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sieurs catégories de vibrations, — mais chacune 

des sortes de ces vibrations est essentiellement 

liée à la forme de ce corps; donc, à moins de 

chicaner sur les mots, connaître les vibrations 

d'un corps, c'est connaître la forme de ce corps, 

c'est connaître ce corps. 

L'importance de ce mode de connaissance c- ou 

connaissance par un système de vibrations con­

formes et préétablies, » consiste en ce que les 

corps n ont plus besoin d'être mis en présence, 

forme contre forme, ou du moins à un maximum 

de distance qu'il est théoriquement impossible 

d'établir; — il suffit que le rapport, — le cou­

rant, — s'établisse entre eux, quelle que soit la 

distance, et quels que soient « en principe » les 

corps interposés, — à condition qu'ils ne soient 

pas bons interrupteurs, — pour que l'élément 

de connaissance « préétabli ad hoc » vienne à vi­

brer dans l'individu appelé à connaître. 

118. 

Mais qu'est la connaissance? U n état spécial 

de cette faculté générale, universelle, qui s'ap­

pelle sentir, — faculté que nous avons dit, et 
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que nous maintenons appartenir aussi bien à la 

nature inorganique qu'à l'organique. 

Tout ce que nous venons de dire de la con­

naissance, nous l'appliquerons donc à la sensa­

tion; il faut, pour que les milieux récepteurs 

puissent sentir, qu'ils puissent vibrer, il faut 

donc qu'ils soient mis dans l'état d'indépen­

dance moléculaire, ou dans un état de dynamisme 

rapporté à leurs plus petites quantités, et par 

conséquent auxplus petites formes souslesquelles 

ils puissent être envisagés. 

Lors donc que nous avons parlé de l'influence 

absolue et totale de la forme pour produire, en­

tretenir et harmoniser la vie, nous n'avons en­

tendu parler que de la forme vibrante ; mais, nous 

le répétons, ces deux choses, « forme et vibra­

tion » se confondent tellement qu'on peut dans 

le raisonnement substituer l'une à l'autre; or, il 

est plus commode de se servir de la forme, 

comme représentant quelque chose de moins 

abstrait. 

Mais en réalité, la molécule de strychnine n'a­

git sur les cellules motrices de la moelle que par 

ses vibrations (vibrations spéciales à sa forme, 

ou mieux encore, au rapport préétabli de sa forme 

avec la forme des cellules motrices) ; — en effet, 

si pour une raison ou pour une autre la molé­

cule de strychnine est empêchée de vibrer « par 
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la présence d'un autre alcaloïde, par exemple, »ou 

bien si la cellule motrice réceptrice est empêchée 

elle-même de vibrer à l'unisson a par un état 

morbide par exemple, » il n'y aura pas de rap­

port — ou courant — établi, pas d'action par 

conséquent, et la strychnine ne se fera pas 
sentir. 

119. 

Mais jusqu'à présent toutes ces vibrations ont 

nécessairement un subratum matériel, — ce 

subtratum va toujours en diminuant, et en di­

minuant infinitésimalement, c'est vrai, — mais 

enfin il existe, donc il est nécessaire..., il est né­

cessaire dans notre monde, mais une question 

se présente logiquement qui est celle-ci : « sa 

nécessité tient-elle à son importance absolue, 

ou à la modalité de notre monde ? » 

Pour nous, la matière ne nous paraît qu'un 

simple subtratum, subtratum constant et né­

cessaire, mais dont il faut faire abstraction par 

la pensée, si l'on veut se faire une idée du méca­

nisme organique; « de même si je fais une re­

connaissance de cent mille francs, et bien que 
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le papier, l'encre et les caractères tracés soient 

absolument indispensables, •*- bien fou serait 

celui qui ne verrait que de l'encre, du papier et 

des caractères dans ce bon de cent mille francs, 

au lieu d'y voir la somme de travail, de plaisirs, 

d'échanges, de négoce et de transactions, qu'il 

représente numériquement et mathématique­

ment. » 

Sans donc nous engager ici dans ce que peut 

être ou ne pas être l'autre monde, et nous en te­

nant à celui-ci, nous dirons : 

Qu'est-ce que la nature inorganique? De la 

forme constituée par une compacité subtilisée 

ce atomes, » laquelle est susceptible de vibrer à 

l'unisson de certains attributs d'un être supé­

rieur, soit pour établir des rapports de mutua­

lité dans son propre sein, soit pour dégager des 

forces réactives ou de seconde main (fluides); 

chaque vibration considérée en elle-même étant 

toujours harmonique, parce qu'ici la forme est 

toujours immuable et par conséquent correcte, 

comme étant le résultat d'une combinaison. 

Qu'est maintenant la nature organisée? De 

la forme constituée par de la matière ou subtra­

tum matériel infinitésimalement pulvérisé, la­

quelle forme est susceptible de vibrer à l'unis-
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son d'autres attributs du même être supérieur(l), 

— (soit immédiatement, au début de la création 

K état de nature,» soit médiatement et déplus en 

plus médiatement, par séries et successions de 

formes altérées ce état de civilisation » (2), — 

donc non plus alors d'une façon toujours harmo­

nique, immuable et correcte, non plus ainsi, parce 

qu'elle n'est pas le résultat d'une combinaison, 

parce, par conséquent, qu'elle ne connaît pas, ou 

du moins qu'elle ne connaît pas d'une façon ce re­

lativement » indestructible, l'autorité préétablie 

d'unités absolues. 

120. 

Partant de là, qu'est-ce que la vie? Est-ce donc 

de la matière ajoutée à de la matière? Pour nous, 

ce n'est pas cela. 

(1) Nous réservons tous les actes se rapportant ou pouvant se 
rapporter à l'âme et â la volonté, actes dont la discussion nous en­

traînerait trop loin. 
(2) Mais il ne faut pas prendre le mot « civilisation» dans un 

sens étroit Etre civilisé ne signifie pas « être policé »; Les plus fé­
roces tribus de l'Afrique et de l'Océanie ont leur civilisation 

comme les Européens. 
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La vie, c'est de la forme qui vit, c'est-à-dire 

1° qui a des subtratums, — 2° qui change, ou qui 

se multiplie, — 3° qui vibre, tantôt « vie vé­

gétative », au contact des corps impressionnants, 

tantôt ce vie de relation » à distance des corps 

impressionnants, — sous l'impulsion d'un être 

qu'elle réalise. (1)— Quand cet être ne vit plus, 

la forme ne change plus, ne se multiplie plus, 

ne vibre plus, — mais comme.elle représente 

un travail réalisé, elle a encore un certain rôle à 

remplir : ne pouvant plus vivre pour son propre 

compte, elle s'affecte alors à la vie générale. 

121. 

La forme est donc une entité, produit d'un en­

semble de réalisations d'un être immatériel, 

symbolisé dans un ensemble de « manifesta­

tions combinées avec leur cause». — En effet, 

(A) la forme ne se modifie que par du germe ou 

foyer de forme ; — (B) il n'y a pas un corps or-

(1) Le deuxième de ces temps est le seul que ne possède pas la 
nature inorganique, ce qui fait que celle-ci ne possède pas la vie, 
et ce qui s'explique par ce fait qu'elle possède l'Etre-Forme non à 
l'état libre, mais à l'état de combinaison. 
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ganique dans la nature qui ne dérive en premier 

lieu d'un germe, a quelles que soient les théories 

adoptées sur la putréfaction, la décomposition 

organique, etc. » ; — (D) il ne faut pas dire : « le 

sang saxon, le sang normand, le sang arabe, » 

— expressions évidemment incorrectes, « car le 

sang prend naissance de son côté comme tel or­

gane prend naissance du sien, —• ce n est certai­

nement pas lui qui fait Y accent, etc. » —mais «la 

forme saxonne, la forme normande, la forme 

arabe ; » — (E) tout individu animal ou végétal 

représente une forme unique, dans l'intérieur 

de laquelle aucune autre forme ne peut péné­

trer, si ce n'est par la génération, ou par une 

suite naturelle de générations, comme l'in­

troduction des virus (voir les virus) ou la 

greffe par bourgeon ; autrement il n'y a que des 

juxtapositions de forme. Nous ne faisons pas 

exception pour la transfusion du sang, que nous 

regardons comme une intussusception ou juxta­

position interne de forme, en faisant observer 

que c'est précisément ce qui en assure le succès. 

Au contraire, les formes qui résultent des con­

fections de l'industrie humaine, étant un assem­

blage d'entités, on peut dans une de ces formes 

en incorporer d'autres, en aussi grande quan­

tité qu'on le veut. 

Remarquons en terminant qu'il est impossible 
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de concevoir la vie constructive autrement que 

comme un changement incessant; voilà pour­

quoi l'opinion des partisans de la préformation 

était absolument illogique; — leur « futur » étant 

de la forme qui ne changeait pas, et qui par 

conséquent ne pouvait vivre constructivement. 

Pour toutes ces raisons, longuement énumé-

rées et discutées dans le cours de ce travail, nous 

tenons pour l'exactitude de la Genèse, pour 

l'harmonie préétablie, et pour les créations 

toutes d'une pièce. 

122. 

(A). D'une part. 

Dans la nourriture aérienne il y a l'Oxygène 

et l'Azote. 

Dans la nourriture terrestre il y a en plus le 

Carbone et l'Hydrogène. 

L'azote se combine à l'hydrogène pour former 

la base type (ammoniaque. ) 

Le carbonese combine à l'oxygène pour former 

l'acide type (acide carbonique. ) 

L'hydrogène et l'azote appartiennent essen­

tiellement au cycle constructeur « ou radical. » 
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L'oxygène et le carbone appartiennent de 

même spécialement au cycle générateur? 

D'autre part. 

Dans la nature en puissancesoit électrique, soit 

vitale, il y a un état réactif apparent correspon­

dant au dynamisme « à l'état actif quoique non 

apparent » de deux forces: 1° l'une basique, né­

gative, féminine; — 2° l'autre acide, positive, (1) 

masculine. 

Rapprochons maintenant les termes analogues; 

nous avons d'un côté le couple « azote et hydro­

gène — de l'aérien et du terrestre » essentielle­

ment constructeur, basique, négatif, féminin, 

à arêtes courbes, et à réaction lumineuse pâle; 

— et nous avons de l'autre côté le couple « car­

bone et oxygène — aussi de l'aérien et du terres­

tre » essentiellement générateur, acide, positif, 

masculin, à arêtes droites, et à réaction lumi­

neuse vive. 

Il semble qu'il y ait là des coïncidences inté­

ressantes, qui sans doute ne sont pas certaines, 

mais qui ne sont pas non plusabsolumentfictives. 

(B). 

Nous venons de réunir artificiellement l'é­

lectricité et la vie: mais à qui l'idée de cette réu­

nion artificielle n est-elle pas venue?— Dans 

(1) O n sait que l'oxygène et que les acides s'électrisent positi­
vement. 
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les auges d'une pile il y a un certain sel et de 

l'eau, pourtant la pile ne marche pas, parce que 

l'étatde dissolution du sel n'est pas suffisamment 

complet: je parfais la solution par le délayage, 

et la pile marche instantanément. La solution 

vient à déposer, le courant s'arrête. — N'est-ce 

pas la même chose pour la vie qui ne circule 

plus dans un corps dont l'état d'imbibition n'est 

pas absolument correct? 

Cependant nous ne croyons pas à fentité-fluide-

électrique, et encore moins à l'entité-fluide-vital. 

—Mais, nous croyons à une grande force, unique 

comme essence, quoique attributivement variée, 

force constante et permanente, émanant inces­

samment de la cause première qui ne peut s'être 

à ce point désintéressée de son ouvrage, qu'elle 

ne communique plus avec lui. 

Nous pensons aussi que le Créateur voulut 

que telle forme réagît d'une façon, et telle autre 

forme, d'une autre façon, — et que ces formes 

puissent réagir les unes sur les autres de telles et 

de telles manières par le procédé de présentation 

et suivant le mode vibratoire, (mode et procédé 

agissant soit à contact soit à distance.) 

Nous pensons ensuite que ces formes ainsi dy­

namisées ont pu produire un travail « ou inces­

samment répété ou indéfiniment allongé, » ce 
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qui tient à la prédominance de la force de cohé­

sion sur la force d'affinité, ou inversement. 

(y) Si le travail est indéfiniment allongé (1), 

« construction, affinité, » il y a phénomène de 

« synergie, commutation, emmagasinabilité d'ac­

tion — quant aux forces, » et « prise d'aptitude 

à l'âge, quanta la réalisation de ces forces; » en 

un mot prise d'aptitude à la mensurabilité par 

« l'organisation, mode complexe opposé à l'autre 

mode simple né de la combinaison ».— (à). Si le 

travail est incessamment renouvelé ou répété 

« génération, cohésion, » ily a phénomène de ce con­

servation de l'empreinte ; » ici il y a absence de 

synergie, absence d'âge, mais en revanche, em­

magasinabilité non plus d'action mais de poten­

tiellité. — En outre, il y a dans le premier cas 

(y) production d'engrais, —et dans le second 

fi) production de poussières animales et végétales 

morbifères, « depuis le cortège des désorganisa­

tions virulentes et des diathèses, des fièvres et 

des cachexies, des choléras bilieux ou séreux, jus­

qu'au simple écœurement. » — Les expériences 

de M. Pasteur ont eu, en faisant abstraction du 

côté utilitaire, ce résultat de montrer que dans 

la terre, comme dans le corps des animaux et 

(1) Ce n'est qu'en principe que le travail est indéfiniment allongé, 
mais en fait l'indéfinition est limitée par la potentiellité de durée. 

Quant au travail incessamment renouvelé, ici l'incessance est 
limitée par la potentiellité de cohésion. ( Voir les virus.) 
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des plantes, comme dans le corps de l'homme, 

il y a de la matière qui n'est pas consumée et qui 

reste à l'état de germe : n'y a-t-il pas là une con­

firmation de la répartition du travail delà nature 

dans les deux catégories sus-mentionnées? 

Nous pensons encore que c'est, non en consé­

quence mais en vue de ce qui précède (sous la 

réserve du (ôj dont les effets calamiteux peuvent 

tenir aux suites du péché originel non prévu,) 

que le monde inorganique fut formé, et que les 

germes furent formulés. 

Nous pensons enfin que la cause première créa 

des centres ou foyers ayant chacun son dépar­

tement propre, — et qui sont les âmes. 

(C). 

Nous terminons par le passage suivant, tiré de 

la préface de l'abrégé d'astronomie de M. de La-

lande (Paris 1775) en remarquant que ce qui y 

est dit des Mathématiques peut a fortiori s'en­

tendre des sciences naturelles, — et que ce qui y 

y est dit du Livre doit a fortiori s'entendre de 

l'Observation qui en est l'état embryonnaire; 

« Le conseil le plus important que l'on doive 

donner à ceux qui étudient les mathématiques, 

c'est d'exercer leur imagination beaucoup plus 

que'leur mémoire, c'est de lire peu et de penser 

beaucoup, de chercher par eux-mêmes les dé­

monstrations, ou du moins d'essayer leurs forces 
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le plus souvent qu'ils pourront; c est ainsi qu'on 

acquiert l'esprit des mathématiques, le goût des 

recherches, la facilité de découvrir et d'inventer ; 

il faut développer soi-même les choses qu on a 

lues, en tirer des corollaires, en faire des appli­

cations, et ne chercher dans le livre, s'il est pos­

sible, que la confirmation de ce qu'on aura 
trouvé. » 

13* 
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ou « plus correctement » de l'action de cet être par 
la durée. 

54. Argument rationnel en faveur de la réalité du mode 
de mesure de l'action de l'Etre Forme par la durée. 
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mélanges chimiques — B . Stérilité des hybrides prou­
vant 1" l'absolue identité théorique des germes de mê­
me espèce; 2° la possibilité qu'ont les germes d'être 
corrompus ou décomposés par des germes étrangers 
soit totaux « d'où dérive ladite stérilité par hybri-
dité » — soit partiels « d'où dérive la diathèse mor­
bide par infection virulente. » — C. Explication ra­
tionnelle de l'origine adamique du nègre par l'Em-
^bryogéhie, l'atavrisme et l'adaptation. 
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théliums générateurs ou ferments. 
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CHAPITRE XII. - DE LA DÉVIATION DU 
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14 
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Dijon. — Imp. J. MARCHAND, rue Bassano, 12 
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